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Le lli^llre represpote un r1i«mp de nuatsen, dan« le« pii>rofidpiiri des rieux. Au fond, monte de droite k (ceucbe un 
sillun d*or et d’aiur qui coiiJuil au trùae do rElcroe), hors scène. Du soruratl de ce seDti*!f , h gaucbcp parUnl 
d’éüocelanU ra|oos de lumivre céleste. 


SCÈNE I". 

L'arcbakcb rrURIEL, chaurd'Anges et deSénphioi . 
Au Ic^er du ridean, au sein d*une obscurité profonde, 
on eolend rouler le tonnerre; des érlairs sillonnent 
l’espace. Puis des chants et une musique sombres cl 
terres se font entendre. 

CIIOBI'R d’akgu. 

Jour dr sainte terreur I 
Bedoulablrs alarmes I 


Sur qui donc, d Seigneur, 
iKii^enl couler uos larmes! 

Des Anges et des Séraphins, les uns portant des harpes 
d*or, les autres des poallérions, paraissent de divers 
côtés. Qudques-uns gravissent le sentier lumincni, dl 
droite à gauche. Tous s’agenouillent^ tournés vers la 
lumière céleste. Un d'eux reprend : 

Dieu tout puissant. Saint des saints, notre roif 
Souverain créateur des mondes 


Digilized by Google 




2 


LE MIRAC DES LEROSES. ’ 


Oh ! dtssi;^, avec DDlre elTroi, 

Ce$ léiièbres profoodes { 

En ce momcDl, $c {dit rolendre une harmonie religieiisr, 
d'un raracl^^e à la fois sévère et suave, l^n demi-jour 
éclaire le lliédirc. Qiteh]ues rayons de lumière plus 
vivo brillent au haut du î>eulief d’aior. De ce cdlé, 
parait lluriel. Le cbirur reprend ; 

LE cticei rt. 

Jour de saillie terreur I 
Itedoulable* alarinw 1 
Sur qui donc, ô Seigneur, 

Doivent couler nos iariiK*^ ! 

ITLAIEL. 

Oui, pleurez et priez, nobles enfanU du cioll 
Proslemez-Tous i priez.... Hélas! de l'Rlenicl 
Les crimes des humains ont la>sé la clémence.... 

El v-nici qu’aujouro’liui fa justice commence. 

De son immense front un écUir a jailli, 

El sur son axe en feu le monde a Irc.ssailU. 

Devant le sanctuaire au seuil infranchisfahle. 

Je m’incline, tremblant \ une voix redoulalilo 
S'cltve ; — « Que mon glaive étincelle eu te* mains 
•> Appelle, à cris presses. Archanges, Séraphins! 

« En seul moment encore, et riiomine, ce rebelle, 

H Infidi le il mes lois, à mon fils müdcle, 

« Traître i ce sang divin qui l'avait racheté, 
m Aura subi l’arrèl nu’il a trop mérité, 
w Dcdaignaotdu malheur l’ezeiiiple salutaire, 

M II a trop oublié qu’autrefoH de la terre 
« Je voulus effacer le coupable habitant ; 

« D’elle, un jour, mon regard se détourna.... »Salan. 
" Om de l’abime au ciel iDccssammeut repa<^se, 

« ileurta ce grain de sable cii vobiul dans l’esjiaee. 

« Le terrible océan l'engloutit sous ses flots ; 

« La nature, un moment, crut rentrer au chaos. 

« Tout périt, et l'enfer saisit sa large proie; 

«< Tout |»éril,...lior8 un seul qui marrnail dan* ma vo>. 

•> Eh Lien, grâce i mon fils, j y consens ; aujourd'hui, 

«I S’JI est un juste encor oui soit digne de lui, 

•< Seul, il f«ul écarter le ratai analheme T » 

Mes frères, du Très-Haut tel est l’arrêt siifiK-me. 
Protecteurs des humains au terrestre séjour. 

Trois Archanges, du fils et la gloire et l’amour. 
Ilemonlanl aujourd’hui vers la céleste enceinte, 

Vont rendre compte à Dieu de leur mission ramie, 
tjes messagers du ciel, ai>dtres du Sauveur, 

(^est Michel, de la Foi généreux défenseur; 
liabriel, au malheur ainsi qu'à la souffraiire, 

Versant, comme un parfum, la divine Et^roMe; 

Et. d’enfants enlouré, raiaiahlc Raphaël 
tJlfraol la Charité comme un présent du Ciel. 

Ici l’on entend le bniit loinlain des harpes culestes. Le« 
anges prêtent l'oreille, lluriel se peiicbe et regarde 
au-dessous de lui. 

CIlCF.rn LOIKTAIÎI. 

Outrez les céle.stcs barrières I 
Voici le momcnl solennel, 

El que nos chant* et nos prière* 

Munleut aux pieds de rEiemel. 
iTURtEL, parlé. 

Sons le profond azur des niions lointaine*, 

Regardez, regardez! quelles clartés soudaines! 

Quel glorieux sillon illumine les airs, 

Et V lenl à nous, au bruit de nos div ins concert* ! 
cnoEUR CD scène. 

‘ Voci, voici les trois Archanges: 

Etpéropct. Foi, Charité! 

Mystérieux Delta de la divinité, 

Que son nom, avec nos louange*. 

Au pins haut des cieiix soitpuilé! 


SCÉNS 11. 

Les uêues, MICHEL, RAPII.4EL, GABRIEL. 

Au bruit de» bsrpes et des psallérions célestes, les trois 
Archanges, dufenseurs de la Foi. de la Charité et de 
l’Espérance, mootenteo scène du milieu des nuages. 

iTUniEL. 

De nos frères chéris béni soit le retour ! 

Avec quels va*ux ardents, avec quel saint amour, 
FriTCs, votre présence était-elle attendue î 
Mais, cependant, hélas 1 sur vos traits répandue, 

Cette soulite tristesse.,.. 

HICDEL. 

A répondu pour nous I 

Qui pourra du Seigneur a|wii.scr le courroux? 

I.j terre, du DémoB, cuurli*anue docile, 

Des envoyés de Dieu n'osl plus un digne asile ; 

Le méchant seul triomphe, et vices et vertus 

Ne sont plus qu'un vain mot que l'on ne comprend plus. 

.Misérables mortels, vils esclaies du crimel 

C’est son stigmate au front qu'ils marchent à l'aldme. 

L’or est leur but , leur dieu, toute leur âme ; et d'or 

lacessammenl gorgés, ils s'en gorgent encor. 

&AVRABL. 

Pour eux, la Cbarilé; démence 1 — La Foi sainte 
Dans leurs cœurs avilis est pour jamais éteinte. 

mCREL. 

Hélas I que rcslé-l>il des bienfaits du Sauveur?.,., 
GABBiSL s’avançant. 

L'Espérance, de rboiiuiie, ange consolateur. 

De la terre et du Ciel nœud sacré; rEs|>éraoce, 
Indestructible anneau du (Uictc d'allian.'e. 

L'homme en lui-même, hélas I cherchant un fol appui, 
Je le sais, l’Esprit saint s’est retiré de lui ; 
j Entraîné, malgré moi, sur les pas de mes frères, 

I Et versant en secret quelque* larmes amènes, 

J'ai dû ((Uitler ces lieux que l'on vit autrefois 
j .Si beaux, sanctiQés des splendeurs de la Croix ! 

' Temps fortunés {jours pur.*!...— Douze foisceolaunccs 
j Oui du géant chrétien fondé les destinées. 

Et le fitml couronné du signe de la Foi, 

L'Occident tout entier s'incline sous sa loi. 

Là, de quelques Français la valeur héroïque 
Vient de ranger Dizancc à la foi catholique -, 

D’un ermite inconnu les accents inspirés 
Laitconl vers l'Orient les bataillons sacré*. 

Dieu le veut! Qicvalirrs, peuples, vieillards et femmes, 
S'élaneent, dévorés de généreuses flammes ; 

Au tuiiibeau du Sauveur, le fer des Godefrois, 

i)n sceptre de David a reconquis les droits ; * 

Là le* lils de Pelage, aux vallon* d’Hcspéric, 

Ecrasent rinlidèle avec Ja barbariel 

Quel changement, hélas l dan* l’empire des lys. 

De la voix de Ucrnanl, le* échos aflaihlis 
De leurs sons importuns fatiguent les pensées; 

El de Jérufaictn, les grandeurs sont passées. 

L’Araiic a de David renversé te flamlieau, 

Et d'un pied insolent foulé le saint Tombeau; 

L'infidde a vaincu les enfants de l'Espagne. 

El dans les champs déserts de la vieille AUcinagne, 
L'iiii;>iété farouche, au mépris de* autels, 

De tous scs noirs tyrans lui fait des dieux mortels. 
Cependant, sur la terre, où le démon seul veille, 
L’homme du Toul-Pui*sanl es! toujours la merveille 
El, sur ion noble front, empreint de majc^ti^ 
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n gard« encor Yc sceou de 1« di^iuilé, 

SeigDcur ! —Malgré ces maus i|ue ma douleur défiloro. 
Pour les liumains, entends mon amour qui (’im|ilore I 
L’enfer doit-il ain i triompher de la lot r 
Il est encor des ccrurs qui n'espèrent qu’en toi ; 

Il est encor des ctrurs que l'Esprit saint anime. 

Us ont crié vers toi du profonu de l'abîme ! 

Et moi. j'accours au pied de ton trône immortel.... 

mCHEL. 

Eb bien! o’hésite pins.... Va, noble Gabriel.... 

CABRIBL. 

Je cours de Jéhovah implorer la clémence 
Et puiser aux Irésors do ton amour immense !... 

(A tous) 

Et TOUS, A mes amis t priez ! et que vos vieux 
Montent avec vos chants aux pieJs du Roi des cieux. 

Gabriel s’élance rapidement vers le sentier d’azur, et 
disparaît par la gauche. 


SCÈNE III. 

RAPHAËL, MICHEL, ITCRIEL, le chcrur d'Anges et 
de Séraphins. 

CatKUB. 

A la seule présence, 

Noble et beau Gabriel, 

La divine clémence 
Doit descendre du ciel. 

nn AHGB seul. 

Paroles inspirées. 

Montez vers le Seigneur I 
Et vous, hymnes sacrées, 

Apaises sa rigueur. 

RBrniSB. 

A U senle présence, etc. 

ITUBIEL. 

Entre Tbomroe et son IMeu, pbsUnge tutélaire, 
Puisses-tu du Très-Haut désarmer la colère ! 

Puisse l’homme accomplir ses destins glorieux ! 

Et puisse-t-il bientôt, plein d’un remords pieux, 

A l’enfer, pourjamai.s, rejetant les blasphèmes. 
Reconnaître son Dieu jusqu'en ses rigueurs mêmes I 

LE CBOBl'B. 

A ta seule présence, 

Noble et beau Gabriel, 

La divine clémence 
Doit descendre du ciel. 

Hü ce moment, une musique éclatante se fait entendre. 
— La demi-obscurité qui régnait encore sur la sri-ne 
le dissipe tout à fait. Les harpes célestes relenlissenl 
de sous joyeux. Gabriel reparaît. 


SCÈNE IV. 

LE. hLees, GABRIEL. MICHEL, RAPHAËL. 

GABRIEL. 

G lotte b Dieu ! gloire à Dieu ! bénissons sa justice 1 
Ht que l’hymne sans lin Je nouveau retentisse] 
Espérance et pardon sont promis aux humaius. 

D’uo étemel amour la terre est embrasée, 

Et du sang du Sauveur la féconde rosée 
Prépare la moisson quiduil remplir nos mains. 

Par la fraude et l'erreur un moment obscurcie, 

La bile du Sauveur, l'Eglise du Messie, 

Sur le monde dirélien va régner de nouveau ; 

Et sortant tout b coup de ses froides ruines, 

L'autre Jérusalem, reine des Sept -Collines, 

De Cadix à SiOD portera son flambeau. 

Âlais à tous ces bienfaits qui ’pourra donner l'étre, 

Aux champs de la Hongrie, un enfant vicul de naître , 
l/aimableElbabelb...— Elle est dusaug des rois. 

Itolle de la beauté que le mortel adore. 

Des célestes attraits bieu plus charmante encore. 

Sur elle le Très-Haut vient d’arrêter sou choix. 

Et le Seigneur a dit : « Cbastc appui de mon temple, 

« Eli.«;abeüi , du monde et la gloire et l'eieuiple, 
a Doit raviver la foi, l'espoir, la charité, 
a Elle doit accomplir lescélestes oracles; 
a Sur elle, révélé par de nouveaux miracles, 

U .Mon amour répandra l'esprit de vérité. 

K De mou Elisabeth telle est la desliuée : 
a Epouse et noble mère, et reine couronnée, 

O Tous ces noms glorieux lui coûteront des pleurs ; 
a Nee au sein des palais, sur un trône élevée, 
a Comme une enfant du iieuple au malheur éprouvé, 
a Elle doit mériter .le ciel par ses douleurs !».. « 

Et c'est moi qui, rempli de douces es(iérances, 

Dois l'aider a porter sou fardeau de souffrances, 

Moi qui dois la guider aux seulicrs épineux. 

mciiEL. 

Nous allons préparer sa couronne immortelle. 

GABRIEL. 

Le moment est venu... la terre me rappelle... 

(A Michel etRapfaael.) 

Adieu , frères ! 

(A Iluricl et aux autres anges.) 

Amis, recevez mes adieux I 

Le nuage qui a apporté les trois Archanges, remonte. 
Gabriel s’y place, Raphaèl, Michel, lluriel et les autres 
anges , remoolanl sur le sentier d’azur , ou grou- 
pés sur les nuages , tendent les mains vers Gabriel 
qui disparaît peu à peu, aux chants du chœur, 
cncern général. 

Honneur et gloire aux trois Archanges, 
Ks|)érancc, roi, Charité... 

Mystérieux delta de la divinité , 

Que son nom, avec nos louanges, 

Au plus haut des cieux soit (Kirté. 

Honneur et gloire aux trois Archanges, 
EspéraocCi roi, Charité! 
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2- TABLEAU- 

LA CHAUMIÈRE D’ARNOLD. 


» ju .« Jtf « JW .M 

n *«. ce <.. .. .. •« 


Porm à gaudit et i droite ■ u brasier et un esesbeau bodI plecds eu milieu de b icèoe. 


8CÉKE 1-. 

TTomtiT, cotraut arec un sac sur son épaule. 

Oufl... Je peut me vanter d-eo avoir ma char- 
ge !... mais bah 1... Quand je pense que c’est pour 
venir en aide à ia pauvre Gerirude qui est li, ma- 
iade... Je me console d'avoir ies épaules un peu 
ralignées... dam I c’est qu'il y a loin tout d'roonic 
d Ici b la cathédrale, où Jo demeure ; et si le vieil 
Ucrman, le sonneur de l’église, savait que je lui al 
soulevé un de ses sacs pour l'apporter iri, et que 
Je fais ce commerco-lb depuis plus de quinse Jours... 
Oh I sainte Vierge , Il me ferait voir tous les cier- 
ges de Piques... Après (i, en vrai que Je suis son 
lils adopiif, et qu'il a le droit de me balire... ( Re- 
gardant de tous cités). Ab! ci , mais , Il n’> a donc 
personne ; ce|>endanl , J'ui trouvé la porte toute 
grande ouverte; au fait, pour ce qu'il y a s prendre, 
c'est pas la peinede... Notre jeune et brave Arnold 
est sans doute près de sa pauvre vieille mère... ou 
peut-être ben c'est cette bonne et belle étrangère 
qui vient souvent la visiter et la secourir... Voyons 
un peu... {Il regarde par le trou de la serrure). V’Ià la 
mère Gertrude!. ..elle don...; ma foi, elle est toute 
seule. 

blanc entre en sci-ne et aperçoit Yvonnet regardant par 
le trou de ia serrure. 


SCÈNE II. 

II A RIE, VVO.V.VET. 

HAitiB, allant tirer l'ornllc d'Yvoonrl. 

Ab! je t'y prends, curieui! 

YVON.'IBT. 

Aie!... aie!. a. 

HABIB. 

VeiU'iu bien le taire... (^u'rst-ce qoe ta faisais là’ 

YVON«(fcT. 

Làche-mol d’abord , je ta répondrai après. . 
Comme elle y va ! 

MAaiR. 

Voyons, pourquoi écoulais tu à celte porte T 
YVOSRIST. 

rcoMicr? je RO scus tant seulement pas mes 
ordiles.. 

HABIB. 

Réponds ! 

TVO.>SIBT. 

Célaii seulement pour voir... si je reverrais 

HABIB. 

Quoi? 

VVOHR8T. 

Ab I voilà 1 

HABIR. impatientée. 

Parleras-lD. à la tin? 

YVOPIRBT. 

Rh ! bien , aujourd’hui, Je n'ai nen ro: mais. 
I autre jour... 


Ebf bien, quoi? Panire Jour... 

VVONNBT. 

Non... non. .rien. 

HABIB. 

Yvonnet. nous nous fâcherons. ..Tu sais eombieu 
j’aime et je vénère la bonne dame Gerirude... 

VrONRBT. 

El mol donc ( 

HABIB. 

C'eslà elle que Jedoisd'éire un peu moins lgno> 
rante que la ^upori des Uilcs de ma condiiion et 
I de mon Age... 

! YVO.YHBT. 

i Que toutes, faut-il dire I 

HABIB. 

I Arrivée dani ce canton, il y a pea de temps, sans 
qu'on ait su d'où elle venait, on ne l'en a pap moina 
i res]tcciée et chérie; car elle est la meüli ure des 
femmes , et Arnold est la perle des garçons du 
pays... 

TVoaNBT, d’un air piqué. 

Oh I la perle...; l une des perles. 

HABIB. 

Tout ce qui concerne daine Gertrude m'inté- 
resse, comme s’il s'agissait de ma mère... Ainsi donc, 
je veux..., tu nreatends?>e veux que tu parles. 

YVOUMBT. 

Ah ! du moment que tu m'en pries !... Voilà I Pte 
dirai dune qu'il y a trois jours . j'ai vu entrer ici, 
couverte d’un voile blanc, une belle jeune fille..., 
ou femme : Arnold était sorti ; je l'attendais comme 
aujourd'hui. Elle a paru d’abord toute saisie de me 
voir, mais elle s est remise presque aussitôt, et elle 
m’a demandé d’une voix bien douce, des nouvelles 
de la vieille Gertrude ; puis , comme je voulais la 
questionner, elle ne m'a pas répondu, et elle est 
entrée , légère comme une biche, dans la chambre 
à Gertrude ; alors, j'ai voulu m'assurer de ce qu'elle 
allait y faire..., j'ai regardé par le trou do la ser- 
rure..., et..r 

HABIB. 

El quoi? 

vvohîraT. 

Abl la curieuse! .. Voyrz-voos,la cuiieosel 

HABIB. 

Ecoute , Yvonnet , si tu ne le dépêches pas. je le 

R romcls bien que je ne serai pas ta femme à la 
’oèl prochaine. Un mari qui me ferajt aiieodre 
comme çà , 0 donc I... çà no saurait pas me cod- 
venir. 

YYOHBBT. 

Ta! ta! U U.. Voyons, Je reprends mon fil... à 
travers le trou delà serrure, j’at aperçu la bcito 
dame...: car toule jeune qu'elle est, elle a tout l'air 
d'une très grande darne ; cl quant à être belle... 
HABIB. 

Aprèsl... 

YVOMPIKT. 

Je l'ai vue s’approcher doucement , bien douce- 
ment du lit de la mère Gerirude , puis , sc pencher 
vers ia malade pour s’usurer si alla était éveillée... 
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La mère Gertnide à ueren les yen. alort. U dame 
l'a aoulevèe, lui a souri , çk a ^ro faire du bien i 
la bonne femme, qui a pris la main de rincoonoe 
comme pour la remercier. 

(Arnold entre en scroe ; il est triste, il reste ao fond du 
tbéitre, pose son chapeau sur un siège, 6tc le man- 
teau dans lequel il est enveloppé, puis, U écoute ce 
que disent Tvonoel H Marie. } 


9CàNE III. 

LBSMftUBS, ARNOLD, 

■ABIB. 

Et pals... 

TVOKNBT. 

La belle Inconnue a tiré de sa poche on petit 
flacon et Ta donné à Gertrude, qui a bu avidement 
ce qo’U contenait; pois, elle a posé différentes 
choses sor l'esrsbeau qoi est è côté dn lit, entre su- 
Irrs des pièces d'argent... La vieille Gertrude ne 
voulait pas; elle plenrall; mais la belle dame la 
priait avec tant de douceur, qu’elle était bien for- 
cée d'accepter. 

■ABIB. 

Tiens, Yvonne!, je ne sais pas ce que je donne- 
rab pour savoir quelle est cette femme. 

TVO?tNBT. 

Vrai}... eh! bien, puisque c'est comme çà , 
Ifaric, je te le dirai, moi. 

■ARIB. 

Comment cela? 

YTOfWBT. 

Voilà: la première fois qu'elle viendra . je me 
mettrai en embuscade, je la suivrai, et Je ferai tant 
et si bien quejeOnIrai par la connaître. 

ABnoLD, s’avan^sot entre eui. 

Et mol, je vous le défend ! 

■ARIB et TVOBRBT. 

Arnold I 

ARROLI». 

Puisque cet anse de charité ne veut pas être 
connu, pourquoi chercher à déchirer le voile dont 
elle se couvre? Lsissex, laisses s ses bienfaiu toute 
leur mystérieuse et sainte pudeur. Hélas! et moi 
aussi . moi qui lui suis à Jamais enchaîné par la 
reconnaissance, moi qui lui dois les jours de ma 
mère, que n'aurais-je pas fait pour pouvoir bénir 
et adorer tout haut son nomf... mais elle m'a dé- 
fendu de chercher à savoir qui elle est..., et sa vo- 
lonté qui Caii ma loi , doit être aussi sacrée pour 
vous. 

MARIS. 

Cependant.... 

TVONRBT. 

Je ne dis pas; mais.. .. 

ABNOLD. 

Béiiissct-la dans vos cœurs, car ce n'est pas en- 
,vers mol senlement qu'elle a été généreuse et 
bonne ! Il n'est pas nn malheiireui, pas une veuve, 
pas un orphelin qui n’alt reçu d’elle des secours ou 
une auméne... Vous savez combien l’hiver dernier 
a été rude dans notre pays de la Tburlnge. eb I 
bien . c’est elle , c'est celte mystéricose inconnue, 
j'en al des preuves certaines ... qui venait au se- 
conrs des ouvriers sans travail; c'est elle qoi leur 
rendait force et courage... : ceui même qui étaient 
frappés de maladies contagieuses n'éprouvaient 
pas moins les effets de son généreui dévoûment ; 
enOn, depuis plus ü'oa an qu'elle va an- devant de 
toutes les infortunes..., elle a toujours apporté le 
bonheur sans Jamais laisser savoir d'oà II venait. 
Kzemple de tons dam ces jours d’égobme , d'Im- 
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piété et de barbarie, où les grands sont les pre- 
miers à montrer l'oub;i d;'S devoirs . c'est un ange 
descendu du ciel... , oe cbercbei pas à le connaî- 
tre..., Il pourrait s'envoler. 

HABIB. 

Oh I je vous promets... 

YVORRKT. 

le vous jure... 

Elisabeth parait sur le seuil de la porte; elle est 
couverte d’uu costume très simple. 


Oeil 
La voilà I 


MARIE. 

TVORRIT. 


ARNOLD. 

Elle! 

MARIR, troublée et bas i Tvoouet. 

Viens Yvonnell Nous nous relirons, Arno'dt... 
(A Elisabeth , rn saluant profondément} Madame!... 
(bas à Yvonuet). Je ne sais plus où j’eo suis. 


TVORFIBT, de même. 

Moi non plus. ., je... (à EhsabelM Ifadsme... 

L bas i Marie) oui , allons-notts-en. (Ils sortent en 
isantdes salutaüous jusqu’à terreàEUsabetb.) 


8CÉ.\E IV. 

ELISABETU, AR.NOLD. 

ABNOLD. à part. 

Quel trouble, en ta présence!... O mon cœur! 
calme toi. 

RLISABBTD. 

Eh quoi! mon approche les fait fuir! 

ARNOLD. 

Non, madame, non ; le respect seul les a éloi- 
gnés... Quand vous êtes venue, je leur parlais de 
vos bicDMits. 

ELISAIBTD. 

Je TOUS avais supplié... 

ARNOLD. 

Oh ! Madame, que Je respecte le mystère dont 
vous voulez vous envelopper, cela m’est possible, 
j’en ai fait le serment ; mais vouloir que ma b.incbe 
reste muette lorsque la reconnaissance déborde 
mon cœur, ah! Madame, D’esi*ce pas vouloir l'im- 
posslble T 

rlisabrtd. 

Ecoutez-mol : votre mère était malheurense et 
souffrante; cl si je suis venue à elle, c'est que Dieu 
l'a prise eri pitié; c'est qu'il soûlait que par moi 
elle fût secourue et soulagée... C'est lui qui me gui- 
dait. El moi, lorsque j'ai pu ressentir une joie su- 
prême. un bonheur InQnl rn voyant le sourire suc- 
céder aui larmea, la quiétude ans souffrances, les 
bénédictions &ui cris du désespoir, ma part de 
rérompense n’a-l-elle pas été assez belle? Ce 
n’est donc pas mol, mais le Ciel qu'il fàutglorf- 
Oer ci bénir... 

ARNOLD. 

Ab ! lolssrz moi du moins vous dire mon respect 
et mon admirstion; que le bonheur que vous ap- 
portez si généreusement ini outres soit toujours 
votre partage !... Hais si jamais vous étiez soumise 
ani cruelles épreuves de la vie, si vous aviez besoin 
d’une âme dévouée et reconnaissante, ob! n'ou- 
bliez pas que la mienne est i vous, Msdame ! N'ou- 
blies pas de m'appeler : Arnold sera toujours prêt 
à mourir pour vous. 

BLISABRTH. 

Je vous crois, et je vous remercie; mais j’al hâte 
de voir votre mère : conüuisez-mol près d'elle. 
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LE MIRACLE DES ROSES. 


AMROtn. 

Ckif, Madame; après avoir reçu mes bénédio* 
lions, vencx recevoir celiet de ma mère. 

Arnold oavre la porte de la chan.lire de Gertrude, il 
fait entrer Klisabetli, et entre après elle ; i |ieine 
odMIs disparu, que par la porte à droite du public 
eolreol Ulric et Draguta. 


SCÈNE V. 

ULBIC, DRAGUTA. 

DiAGUTA , après avoir tout eiimioé. 

Entres, monseigneur. 

VLnic, secouant son manUMii qui est tout trempéd'eau. 

Maadll orage! qui est venu tout i coup nous 
surprendre. Je suis trempé jusqu'aui osl... Mali 
où sommes-noui, mon brave Draguta? 

DiAGOTA, regardant autour de lui. 

Où nous sommes, monseigneur ? Ebl eb I chex des 
gens qui ne seraient pas fort satisfaits si votre Il- 
lustre cousin, LouiidaThuringe,UYalt qu’ils logent 
tttisi près de lui. 

t'LVIlC. 

Ah! ab ! ce sont donc des ennemis de rEut?... 
ou plutôt du noble grand Duc ? 

DHAOUTA. 

Oui... Des ennemis par transmission de haine, 
ce qui a été à peu près leur seul héritage. C'est la 
veuve et le fils d'un ancien soldat qui eut peu à se 
louer des procédés de Louis de Thuringe à son 
égard. J’étais son compagnon d’armes, son ami, 
et c'est grèce à ce double litre, auquel le flii et la 
mère croient saintement encore, que le mystère 
de leur séjour Ici m'a été confié. 

CLBIC. 

Ahl ab!... Leur nom? 

DRAGUTA. 

Est bien plus Important pour vous que vous ne 
croyet encore, monseigneur : deviner» 

L’LRIC. 

Maître Draguta . les gens de ma sorte sont nn 
peu comme les voleurs, qui ne s'arimsent pas a 
ouvrir les serrures, mais qui les brisent... Leur 
nom? 

DRAOrrA. 

Cest la veuve et le titi de Guillaume Wolfram. 
n.Ric, surpris. 

De GuiKaume Wolfram ! de ce fidèle serviteur 
du vicui duc, de cet intrépide guerrier si ebéri des 
soldats !... 

DRAGCTA. 

Oui... Et ce fût cette afTcction même qui bâta 
sa perte. Jeté, sans qu'il en lùt rien, dans ta pre- 
mière conspiration que nous... qui fut ourdie con- 
ire io prince régnant, on crut fariienient à son 
crime.... et il fut conüsmaé et exécuté sans avoir 
pu se défendra. 

VLRIC. 

Oui... Je sais... Wolfram était un brave;... sa 
mort a fait quelque tort à la réputation de mon 
cousin ;... car sa condamnation fut Inique. 

DRAGUTA, il mi-voix, souriant. 

N’esl-cc pas monseigneur?... Que voulei- vous? 
li a dû payer pour plus puissant que lui... 

ULRIC, réfléchissant. 

Et ainsi... son fils... 

ORAGCTA. 

Vingt-cinq ans,’ beau, fi>rl, brave et généreux 
comme son père,... et dévoré d'uo rcsscmiiiieiit 
profond. 


UI.RIC, réreuf. 

Ah !... Kl c’est pour cela que lu m’as conduit 1d 
sous prétexte de ma mettre à l'abri de l'orage? 

DRAGUTA. 

Pour cela? moDseignéur. 

ULRIC. 

Port bien. Il n'est pas iropoasible que mon beau 
cousin ne plaisante pat longtemps encore sur mes 
difTorinilés. 

DRAGUTA. 

Vos dirTormités!... Allons donc ! monseigneur. 
Vos avantages l'emportent de beaucoup sur les 
siens : vous avex pour vous l’esprit, la grandeur 
d'àme... 

ULRIC. 

Hum !... La grandeur d'àme est mal à l'aise dans 
mon frêle Individu; j’almc mieux l'eaprit. D’ail- 
leurs, il n'est pas de laid visage... 

DRAGUTA, bas. 

Sous une couronne. 

ULRIC. 

El tontes les bosses du monde disparaiMcnl... 

DRAGUTA. 

Sous un manteau de pourpre. 

ULRIC. 

Flatteur!.,. Ainsi ce jeune bommea on bras re- 
doutable?. . 

DRAGUTA. 

On le dit. 

ULRIC. 

Que (all-il? 

DRAGUTA. 

Rien. Sa mère dénuée de tout, en arrivant ici. 
où son fils est venu la rejoindre, espérait sans doute 
que je leur ferais parvenir quelques secours. Je 
m'en suis bien gardé ! 

ULRIC. 

Je comprends... La faim est une manralie con- 
seillère... 

DRAGUTA. 

Justement, monseigneur ; aussi Arnould attend, 
il avec une impatiente fureur le Jour de la ven- 
geance. Tête ardente, âme résolue, c'est on foyer 

u'erobrasera une seule étincelle; sa mère, qui 

epuls longtemps prévoyait l'explosion de cette 
colère, l'avait éloigné d'elle dès sa plus tendre 
jeunesse, et l'avait envoyé en Saie, auprès d'un 
moine, leur parent, le célèbre Kimengilo, qui a 
pris soin d'Arnold, et lui a donné une éducation 
digne de sa naissance. Mais lorsque, d'après mes 
promesset et mes conseils secrets, (car je n'oubliais 
pas la mission que vous m’aviex donnée de trou- 
ver un coeur et nn bras qui passent servir nos pro- 
jets), lorsque la veuve deWolfram revint en Thu- 
ringe, Arnold accourut en toute hâte auprès d’elle, 
line maladie cruelle est venue frapper la vieille 
Gertrude ; j’espérAis <a mort; mais je ne sais quelle 
main inconnue t'a rappelée a la vie. L'amour fili.nl 
a fait oublier a Arnold sa vengeance; presque ré- 
tablie. sa mère lui ordonna de repartir; mais je 
rë(»onüs qu'Arnold ne s'éloignera pas de son pays 
natal sans avoir cherché à . venger son père. 

ULRIC. 

Et c’est un sentiment trop pieux pour que Je ne 
le seconde pas de tout mon pouvoir. Ami , je suis 
content de toi. Mais, dis moi : as-tu parlé à ce 
jeune homme, l’as tu lié à notre cause? 

DRAGUTA. 

Non, mais vous pouvez compter sur son épée, et 
au besoin sur son poignard. 

ULRIC. 

Ainsi II ne sait rien? 

DRAGUTA. 

Rien, monseigneur. 

ULRIC. 

El tu crois... 
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DBACDTA. 

Je futs sûr qae sa haine pour Louis de Thurin^e 
est si violente, qu'au momeiil même où Je vous 
parle, il ne rherclie qu'un moyen de la satisfaire : 
c'est dans ce but sans doute, qu'hier, rayant ren* 
contré non loin du palais, qu'il était occupé à con- 
sidérer d'un œil ardent et sombre, U me demanda 
si je ne pourrais pas l'y introduire pour en admirer, 
me dit-il, les riches dispositions intérieures. Je 
compris sa pensée sans quMI s'espltquftt davanUer. 
et Je lui dis en souriant que Je viendrais l'instruire 
du Jour où Je pourrais l'amener avec moi dans ir 
ibàicau. 

tLRiC. 

Tu te formes de Jour en Jour, l'ami; et moi- 
mème, passé maître dans l'art de cacher mes pro 
Jets, je dois admirer ta prudence, qui nous donne 
un complice sans nous faire craindre les dangers 
d'une trahison* 

Oo ouvre la porte de Gertrude. 

DUAGL'Ti. 

Slteace! le voici. 

l'Laïc, bas à Draguta, en mettant le capuchon de son 
manteau sur sa tête. 

Ne lui dis pas qui Je suis; qiieslionne*1e adroi- 
tentent... Surtout, réponds moins à sa parole qu'a 
sa pensée... On n’écoute bien qu'avec les yeux. 


SCÈNE VI. 

LES MÊMES, ARNOLD. 

nuAGUTA, lui tendant .la roaiu. 

Salut à toi, Arnold. 

AREOLD. 

Draguia, c'est vous ! comment se fait-il ? 

DRAGUTA. 

Nous avons été, mon compagnon et mol, surpri- 
par l'orage, et nous sommes entrés dans ta de- 
meure, afin de nous mettre un instant a l'abri. 

ARROLD. 

Je suis pauvre, mais mon hospitalité sera cor- 
diale... Vos vélemens sont mouillés. ( 11 prend le 
fagot apporté par Tvonnet. ) U faut ranimer les 
flammes de ce foyer. (Il le place dans la cheminée, 
où brûle déjà un peu de (eu.) Reposez-vous, tues 
hôtes, et soyez les bien -venus. 

Pendant que Draauta parle avec Arnold, Ulric s'ap* 
proche du (eu et se ^ulle. 

DOAGirrA. 

Ta mère. la noble Gertrude, a été looglemp- 
malade : va-t-elle mieus, maintenant? 

ARNOLD. 

Gr&cei an Ciel ! Mais à son âge les forces revicn- 
ueiit lentement. 

DRAGUTA. 

Elle e«t sauvée, r'est rcssentiel t le temps et tes 
boni soini feront le reste. 

ARNOLD. 

Je l'cspèrc ! 

DRAGUTA. 

Mais, dis mol : hier, lu t es adres.cé à mol eomme 
b un ancien ami de ton père, pour obtenir la fa- 
veur de ^néirer dans le p.v!iis. Eh bien, l'occasion 
se présente aujourd'hui meme ; une grande céré- 
monie doit avoir lieu dans le château de monsei- 
gneur Louis de Thiiringc. Grèce à rinfluenre de 
mon compagnon, J'ai obtenu la faveur de te faire 
tisister à cette cérémonie. 

ARNOLD. 

Merci à vous, Draguta, merci à vons, étranger. 
(A part. ) Le frapper devant la cour asscmbiée, 


rgaler l'éclat de la vengeance à celui du crime!... 
Oh ! c'est bien ! et cela m'était dû... 

DRAGUTA, bas à Uiric. 

Regardez-ie, monseigneur... 

ULRIC. 

Oui, sa ligure promet . 

DRAGUTA. 

Tout ce que tiendra son poignard. 

ARNOLD. 

...Faut-Ü vous suivre? 

DRAGUTA. 

Pas encore... quand diz heures sonneront an 
beffroi de ^inl-Pierre. Je l'attendrai à la porte du 
palais... du côté du Douve. 

ARNOLD. 

J'y serai ! 

DRAGUTA, à Ulric. 

Que vous disab'Jo?... 

ULRIC. 

Le temps est redevenu meilleur... nous sommet 
forcés de partir... sans adieu, mon Jeune mat:rc.... 
sans adieu !... (Il sort.) 

DRAGUTA. 

Arnold, b dix heures sur les bords du fleuve? 

ARNOLD. 

Comptez sur moi. cil serre la ma o de Dragula, qui 
soit.) 


SCÈNE VII. 

ARNOLD «cul, puis YVONNLT. 

ARNOLD. 

Il est donc venu enfin, ce Jour ai impatiemment 
allendo!... Mon père, noble et sainte victime, jo 
vais donc enfin leur faire payer nos larmes et l'op- 
probre de ton supplice!... Et toi , si Je succombe, 
ô ma mère, pardonne-moi!... C'était pour venger 
mon père et ton époux! 

TvoNNET, dans la coulisse, d'une voix altérée. 

Arnold ! Arnold! 

ARNOLD. 

Ou m'appelle! 

TVONNET, entrant effrayé. 

Arnold !... ab! vous voila!... Je craignais... 

ARNOLD. 

Comme tu es pâte, qu'as-lu donc? 

YTONNBT, se remettant. 

Au coin de la rue déserte qui longe cette chau- 
mière. quatre hommes me barrent le passage; dans 
le iiièine moment, un autre homme enveloppé dans 
un grand manteau brun, vient du côté opposé. . c'est 
bien lui, disent les quatre hommes, le voHâ, alerte, 
et Ils tirent leurs épées.. .L'homme au manteau tire 
la sienne, une lutte horrible commence .. effrayé, 
j'ai pclle ou secours; mais ces six scélérats mena- 
cent de me tuer si Je ne me lais pas... Alors. Je me 
mets à courir à loulei jambes, et J'entre ici ; car Je 
suis sûr que j'eo avais au moins huit ou oeuf à mes 
trousses. 

ARNOLD. 

Quoi, tu n'as pas osé porter secours b ce mal- 
heureux qu'on aiiaqiiail... 

YvoNNF.T, tremblant. 

Erootex... un bruit ü épées... ils se battent en- 
core! 

ARNOLD, rrgardaRt à la porte. 

Les misérables. Ah! courons!.». Jl saisit son 
épée et sort préi-ipKammcnt.) 

VVONNET. 

J'aime mieux qu'il y aille que mol... les v'ià aux 
prbes... (Il regarde avec précaulion.) 

ARNOLD, daus la coulisse. 

Lâches! inRmes! 
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LE MIRACLE DES ROSES, 


TTOHlflT. 

Ceit loi ! comme il y va . mon Dieu , comme il 
T va... (écoutaoU Je n'enlends pliii rien!... ah! si 
fait» on approche (regardant) c'est Arnold, avec 
l'homme au manteau brun, celui-là peut se vanter 
de ravoir échappé belle. Satané Arnold ! Je n*en ai 
pas... je n'en aurai Jamais... mais c'est égal, il faut 
«D convenir, c'est itoe belle chose que le courage. 


SCÉKE VIII. 

TVONNBT, LOÜIS, ARNOLD 

AlilOLD. 

Cnlrei... c'est Ici... 

LOFtt. 

Merci, jenne homme, merci, d'élre venn si cou- 
rageusement à mon aide,..: les lâches, ils étaient 
quatre contre moi. 

vvoRRBT. à part 

Oh! ils étalent plus que cela, certainement. 

LOUIS. 

Yotre attaqne a été si vive et si vigoureuse qu ils 
n'ont pas lardé à lâcher pied . mils il était temps ; 
lorsque voos êtes venu, mes forces épuisées irafiis. 
saient mon courage, et j'allais succomber... Vous 
êtes intrépide et brave, encore une fols, merci, car 
Je vous dois la vie. 

AMVOLD. 

Je n'al fait que ce qne vous-même, et beaucoup 
d'autres eusieui fait à ma place 
TVONNUT, àpart 

Pas moi ! 

ARNOLD, bas à Tvonnet. 

Le bruit de cette lutte n'est pas arrivé Jusqu'à 
ma mère. 

TVONRET. 

Non ! non ! elle n'a rien, eniendu. Je vous laisse. 
Je cours chez le voisin Frilzherg, faire une commis- 
sioD pour mon père adoptif .. 

AurroLD, le reconduisant. 

Va, va , mon garçon! (Pendanl ce temps, Louis 
eiaiDiue la cbauibrc où ü sc trouve et Jil à part.) 

LOUIS. 

le sais re que Je voulais savoir. Tout ce qui m'en- 
oure m'indique assez que si mon libérateur est 
brave . sa situation est loin d'étre heureuse, (ifaut 
à Arnold.) Vous venez de m'attarher à vous, par un 
dévouement que je ne poli reconnaître qu'en vons 
oflrant mon amitié» elle est dévouée et sincère : 
voule^ voui l'aeceplcry ( II lui tend la main.) 

ARNOLD. 

Je i'acceple ; et à votre tour, comptez sur la 
mienne. (Arnold lui serre la maio.j 

LOUIS. 

Votre nom? 

ARNOLD. 

âlon nom? Arnold. 

LOUIS. 

Mais celui que vous tenez de votre père? 

ARNOLD. 

De mon père!... 

LOttS. 

Avez-vons quelque motif pour vouloir qu'il me 
rr»tc inconnu? alors... 

ARNOLD. 

A vous? .. non à vuiu peut-être moins qu'à tout 
autre. 

LOUIS. 

Ceierailro'allliger... car ce nom (moUaol la main 
sur son cœur) il restera gravé... là... 

ARNOLD. 

Je vous crois... tout me plaît en vons... celtr a U 


mirable bravoure... cet traUs pleins de noblesaeel 
de fierté... cette franchise du soldat... oui , il serait 
doiiz de vous avoir pour ami... et puis le service 
rendu rit un titre rériproque à la confiance... 
LOUIS. lui tendant la main. 

Et je me crois digne de la vôtre. 

ARNOLD, d’un air sombre. 

D'ailleurs, si c'est une imprudence , elle n’est en 
avance que de peu d'heures... car ce soir ce n»n) 
sera jeté par moi-méme à la face do tout le pays... 
Je me nomme Arnold Wolfram ! 

LOUIS. 

Wolfram! seriez-vous donc pareot de Guillaume 
Wolfram.. .? 

ARNOLD, vivemeoL 

Qui a été Iniquemeot condamné et mis à mort. 
Je suis son tilt. 

LOUIS, à part. 

Grand nieuî... (haut.) pardonnez-moi de Tons 
rappeler des souvenirs dmdoureui... 

ARNOLD. 

Oh ! oui , bien douloureui ; car la eondsiHÉetlon 
de mon père fut une odieuse Iniquité. 

LOUIS. 

âlais il a été prouvé que Wolfram ronsplrail 
contre Louis de Thuringe; ii était ràmed’un com- 
plot qui devait donner ce duché à l'empereur Fré- 
déric. 

ADNOLD. 

I Infamie et mensonge !... Louis de Thuringe fut , 
I non pas le Juge, mais l’asajisiin demun père! 

LOUIS. 

Oh! taisez-vous !... taisez vous! 

ARNOLD. 

Pauvre père, généreut nurtyr!... Oh ! maisc'est 
avec la vengeance que jo te réhabiliterai , mon 
pèrel 

LOUIS. ^ 

Arnold, la colère vous emporte, arrêtez f 

ARNOLD, se calmant. 

Oui, vont avez raison; mais aussi, pourquoi tou- 
cher à ce passé trop plein de deuil et de larmes...! 
Lorsque j'y songe seulement, le sang bouillonne 
dans mes veines, et ma raison s'égare... pardon... 
pardon .. me voilà plus calme maintenant , reve- 
nons à vons... Tout à l'heure , vous m'avez offert 
votre amitié, )e l'ai acceptée, vous m'avez demandé 
mon nom, Je vous l'ai dit : maintenant, quel est la 
vôtre? 

LOUIS. 

Mon nom? 

ARNOLD. 

Oui, qui étes~TOQs? 

LOUIS. 

Qui Je suis? 

ARNOLD. 

Sans doute; répondez? 

LOUIS, à part. 

Que lui dire ?... fbaui) Eh! bien? (Ko ce mooicut, 
Elisabeth sort de la cJiambrc de Gertrude.) 

ftLiSARBTii. h la caotonnade. 

Oui, bonne Gertrude, espérance et courage'. 

LOUIS, se levant. 

Celte voit!... (apercevaut Élisabeth qui sc relourue) 
C'est elle!... 

RLiSABRTn, mi^me jeu. 

Au revoir... à demain, à demain... 

LOUIS, s’avanrant. 

Madame, accordez moUa ia\eur de vous servir 
de chevalier. 

ÊLISARETD. 

Vous... ici ! 

ARNOLD, à part. 

Ils se coooalsscni I 

ÉLtSAlBTH. 

Quelle étranqc rencontre I 
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LOUIS. 

Pour mol, elle n'a rien d'étrange, madame, car 
en fooa rojani Ici, dans celte humble cbaumière, 
je deitine que voua êtes venu accomplir quelque 
mission de dévoùmenl et de cbarilé. 

annoLD. 

Dans votre généreuse modestie, vainement, ma- 
dame, vous tnuiez garder le silence, Je parlerai 
moi!... (à Louis) Oui, voua avez raison, messire.elle 
est venue comme un ange, sécher les larmes et 
calmer les douleurs de ma pauvre mère. 

Locia, é Elisabeth. 

Vous vojez bien que Je ne m’étais pas trompé... 
et pourtant, a'j a-t-il pas une grande imprudence 
i vous aventurer ainsi seule, dans un quartier loin, 
tain, surtout lorsque tant de périls noua environ- 
nent... 

dUSAIETn. 

Des périls!... Grand Dieul et qn’avons-nous 
donc à redouter t 

- LOUIS. 

Des ennemis Invisibles sèment les embftches sous 
nus pas... toutà l'heure encore, an détour de celle 
rue. J’ai été attaqué par de lèches assassins... J'ai- 
lais soccomber, lorsque ce brave Jeune homme est 
accouru à mon secours... enfin. Je lui dots la vie... 

ÉLissaeTn, viveincnL 

Ob I soves béni.Jeune homme, et que le ciel vous 
récompense. (Elle parle bas i Louis.) 

AhiiOLD, i part. 

Tant d’émotion, de Joie... que slgntfiaT... 
iiUAiETn, bas à Louis. 

Ah! faites-lui connaître... 

Lonis, bas é Élsabelh. 

Non, pas maintenant. Elisabeth I... (haut, en oF- 
traul la mainb EHhbeth.) Venez, madame !... Arnold, 
blenlél vous apprendrez mon nom...; maiscroxez- 
moi, calmez cette agitation qui ne pourrait que 
vous perdre... An revoir I 


AttnOLO. 

An revoir I (Elisabeth et Louis sorlenl.) 


SCÈNE n. s 

ARNOLD seul, puis VVONNET et MARIE. 

ABNOLD. 

On dirait que J'ai peur de voir le révéler le myi* 
tère doDi ils s'enveloppeiil tous les déni... Bienldt, 
a-t-il dit; oh! mais... demaio. Je serai mort peut- 
être... et peut-être encore sera-ce un bonheur pour 
moi. (Bruit loioUin de trompelles et d'iostroioeots 
guerriers daus la coulisse, puis se rapprochant par 
degrés.) 

HABIB entrant vivement avec Tvonnet. r 

Arnold! Arnold... voici le cortège du sir deVa- 
rilla, ambassadeur de Pemperenr Frédéric. Yenes 
avecnoBSpVenei le voir passer. 

ABNOLD. 

Non, aliei sans moi, mes amis. 

rVONNBT. 

Od dit qne c'est superbe, venex doncT ' 

ABNOLD. ' 

Non, vous allés... ailes I 

TTONNBT. 

Hàtons-nousp cAril serait trop tard. 

MABIf. 

A bieoldl, Arnold. (lU sortent.) 

ABNOLD. 

Et mol an palais... Oh ! nuis avant. Je dob em« 
brasser ma mère... rembraaser !... oh ! non. non... 
ce baiser m'ôlcrati mon courage.*A toi, mon père» 
ce dernier sacrIBce. (Bruit de trompettes plus rap- 
proché, acctamations. Arnold sort, après avoir affermi 
son ép^ et son poignard.) 


Cbangement à vue. 


3 - TABLEATT* 

S 

LA CHAPELLE DU PALAIS DUCAL. 


Grands piliers, ardntecture gothique *, i 'droite, les orgues ; k gaodie , une grille basse et dorée. Cette grilla 
conduit à l’autel, qui n'est pas en vue du publie; sur on des piliers, à droite, est accroché un tableau do 
Minleté; au pied, un prie-dwu; à gauche, au premier plan, une estrade élevée et recouverte en velours; sur 
celle estrade, un dais et deux fauteuils très riches, des coussins; aux colonnades des trophées suspendus, les 
armes de Louis de Tburioge et d'ElisabcÜi. 

ULRIC, DRAGÜTA, ARNOLD, nuis un hAbaclt, 
puis ELISABETH, LOUIS DE THURINGE, 
puis le sire de YARILLA, puis CONRAD et deux 
moines. 

î Au lever du rideau, on célèbre à Tiulel l’olBcc di- 
vin ; tout le ibéülre est rempli de guerriers et do 
, soldais on armes agenouillés, les orgues jouent, et 
l'on entend des chants religieux. 

CBoeuB dans la chapelle. 

Reçois nos vœux et nos louanges, 

Toi qui règnes, parmi les toges. 

Au (irm.iment. 

Laisse nous croire en ta clémence I * 

i El souliens-nous par l'Ks|>érauce, ' * ’ 

Dieu tout puissant. * .> • 


CLB1C, près du pilier a gauche, cl s 
Draguta. 

L’ofBce sera blenlèt achevé... J'al beau faire; 
plus l'Instant approche, et plua mon ImpaUence et 
mon inquiétude redonblenl. 

DBAOUTA» loi désiguant Arnold, appuyé contre le pilier 
de gauche. 

Regardes... Arnold est là* 

ÜLBIC. 

H a l'air bien abattu ! 

DBAfiCTA. 

Sa réfolotion est arrêtée, eroyes-mol... fà voir 
plus basse) Lorsque J** Ini introduit Ici, J'al vu, tooi 
ses vêtements, briller la lame d'un pol^ard. 

CLBIC. 

Que la detilhée do mon bon cotuin a'accoiB'* 
I plisse 1 
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nEpRUB Dü cnorrn. 

Ulric et Drainila s'oloigneot en fc liiri^ant dû eôlé de 

l’aulel ; les orgues reprennenl ici Joucemcol cl 

joueDl peodêot qu'Aroolü parie. 

ARHOLD. 

Que «e passe-t-il en moi !... Mon Dieu, m'ordon* 
serais-tu de renoncer au terrible projet que j'ai 
conçu !.. Cest en tain que le cadavre indignement 
mutilé de mon père se dresse devant moi..; c'est en 
vain que ma main cberchc mon t>oign»rd. la force 
et le courage m'abandonnent !... Louisde Thurlnge 
est là... Je touche à ma vengeance, et cette vengeance 
si longtemps et si ardemment désirée, clic rnc fait 
peur. (Les orgues cessent déjouer; tous sc lèvent.) 
en HÉKAl'LT. dans la coulisse. 

Place ou noble et puissant duc. Louis de Tbo> 
ringe. et k i’iiluslre Elisabeth de Hongrie. (Tout le 
■KiDiJe se range pour !ai>scr pas.^cr Louis et Cluabetb.) 

ARiVOLD. 

Le voilà... ma main tremble... éloignons-nons 
un moment... et retrouvons mon calme et mon 
courage? (Il s’appuie coutre la muraille, cl sort pres- 
que <Ji.>r.iillant, Louiâ et Eli^aU'ili en grand costume 
viennent se,placcr sur l'extrade; Ciric, Dr.vgula et tous 
ses dicvalicrs se placent autour de l’cstradc.) 
t’LBic , bas à Draguta. 

Je ne vois plus Arnold. 

LS IIÉRAILT. 

Place au noble sire de Varilla, envoyé du très 
haut, très puissant et très inv inciblo César, Frédé- 
ric, empereur élu d'Occidenl et roi des Romains. 
Le sire de Varilla, accomjiagné de scs cbcvalim, vient 
se placer du e6té opposé ou csl Louis de Tburiuge. 

Loua, se Icvaiit. 

Sire de Varilla... nous avon< été heureux de vous 
accueillir, nous serons heureux de vous entendre; 
vcullicz donc parler au nom de votre auguste mal* 
tre. — Qu’attend de moi rempcrcur Frédéric? 
Qu’exige-t-il de sou serviteur? 

VARILLA. 

Justement alarmés du funeste esprit d'hérésie et 
d*impicl6 qui envahit leurs peuples, et vonlant 
meUre un icrmc aux excès de tout genre, débau- 
ches sans frein, parjures honteux, abus lyranni* 

a ues, oubli de tous les saints devoirs dont se ren* 
eot de plus en plus coupables ceux-là mêmes qnl 
devraient être rcxcmpie de tous, les princes de la 
chrétienté ont résolu d y meure un terme. 

LOUIS, avee un sourire un peu ironique. 

El c'est un pieux dessein, sans doute. Mais en 
4)Qoi, noble comte, peut nous concerner cette lon- 
gue et lamentable liste de crimes que vous venci de 
dérouler devant nous? 

VARILLA. 

Ecoutez, duc. — Ces princes, craignant avec trop 
de ration, que tant et de si criminels excès n'aient 
d(^à attiré sur eux et sur leurs sujets le courroux 
divin, ont résolu de détourner d'eux sans retard le 
Réau qui les menace, et de mériter le pardon du 
Ciel par un grand acte d'expiation et de pieux sa- 
criQces. 

lotis. 

Cesi fort blan bit à eux... Mais quelle part de- 
vons-nous prendre à ces actes expiatoires, nous, 
faible et petit peuple de ta Thurlnge, dont Ici pé- 
chés, si nous en commettons, sont si obscurs, que 
le Qel sans doute ne s’en est pas aperçu. 
iLISABBTH, a lui-voil. 

LoQia, tot'Ce là le langage... 

LOUIS. 

PardoD, ma charmante Ùlisabeib.... Mais, voyez- 
vous, le magnanime empereur ne parle jamais tant 
-4e DOS butes que lorsqu'il a besoin de nus subsides. 
Continuez, sir de Varilla. 


VARIU.A. 

Tous so sont émus aux paroles éloquentes et In- 
spirées du Saint-Père, qni prêche une oonV^lle 
croisade ; tous, dans un saint enibousiaune. lo sont 
levés et ont poussé lo cri des combats... Déjà l'or- 
gueilicux Sarrazin qui promenait dans nos cités le 
pillage et le meortre, a reculé devant les soldais 
du Christ... Mais si le courage est pour nos frèrea, 
Ig nombre est pour les infidèles... Aussi l'empe- 
reur a l il résolu d’appeler sous sa bannière, ducs, 
marquis, comtes et barons qui relèvent de sa cou- 
ronne. Je viens donc, en son nom, duc, Louis de 
Thuringe, l’invitera jolndrcles guerriers et les tré- 
sors aux .siens dans une si sainte entreprise. Cest 
à toi, le plus fort et le plus puissant après l'empe- 
reur. de donner rexcmpl»*... Telle csl ma mission. 
Duc. cs-tu prêt à te conformer aux désirs de mon 
maîiroT 

I-OIH. 

Sire de Varilla. PAIlemagne, dont non duché 
ne représente qu'une bien laible partie... l’AMc- 
magne, dites-voui, est toute prèle à prendre les 
armes pour une seconde croisade? Soit!. Que 1g 
Silé.de, l’Autriche aient oublié les pertes d’hom- 
mes et (l'orgentqiie la première croisade leur a fait 
subir.. J'y consens... Mais Je suis mol, dans une 
disposition d’esprit moins favorable aux intentioDi 
de votre maître- 

VARILLA. 

Et ouol? 

ÉLISARITB. 

Louis !••» 

LOÜtS. 

Oui, messtre, il m’est difficile d’oublier que U 
Thuringe avait envoyé dix mille lances et cent mille 
écQS d'or en terre sainte, a la garde de Dieu et sous 
les ordres de mon père, et la Thuringe pleure en- 
core la mort 4e tous tea braves; paaio n’eit reveotii 
ni mon père, ni ses cbevalicrv. 

VARILLA. 

La volonté de l'empereor mon maître eil for- 
melle. 

LOUIS. 

El la mienne aussi, seigneur comte. J’aime au- 
tant que mes braves soldats défendent ici nos beaux 
doinaiiies, que d’aller conquérir avec eux Je ne 
sais quel marquisat au milieu des rochers d'Asca- 
ion ; et quanta nos trésors, ils nous sont en vérité 
trop nécessaires pour nos plaisirs et le bien-être de 
nos bons et loyaux •ujets. (A CIric en riant.) Qu’en 
pensez-vous, mon beau cousin t 

ULRIC. 

Eh ! eb ! c'est puissamment raisonné. (A part) 
Alisérable fou. 

VARILLA. 

Freoes garde, duc, Louis de Thuringe] 

LOCU. 

Frédéric est empereur d'Allemagne, il est mon 
seigneur, j'eo conviens; mais U n'ett pas moomal* 
tre, et je ne lui obéis point en qualité de vassal: 
n'oubliez pas cela, sire de Varilla. 

VARILLA. 

Eb ! bien, monseigneur, puisqu’il en est ainsi, 
et quelque pénible que soit pour moi la seconde 
partie de ma misalon, c'est mon devoir de l’accom- 
plir, et je l'accomplirai ! (D’uoc voix solennelle.) Au 
nom de l’empereur Frédéric, je le somme, duc Louis, 
de Thuringe, d'obéir aux ordres quc je viens de ta 
transmettre. 

LOUIS, avec ironie. 

Fort bien, sire de Varilla, coutinoex... 

VARILLA. 

En cas de refns, je te déclare traître et félon, et 
je te jette, au nom de l’empereur, le gage de rup- 
ture et de guerre. (Ü dcfait son gantelet et la tatte au 
pn'd de i’csiradf'). La voici I 
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Rumeur loule l'iiwinbléo.. Lw ebcTaliers qui 
cnluuic'Dl l'extrade \euleol sc baisser {vour le ramasser. 

Loiis, atec force. 

ArnHe«... (avec ironie à un oase.) Relevez co gage 
de déü... ( OtanlS4)0 gant. ) En échange, portez ce- 
lui-ci à renvov<^ de Tempereur... (Se tournaul vers 
1rs guerrifrs ) Mais d'ou vient ccUc indignation 
peinte sur nos visages Eh! quoi î inesseigneun, 
n'eslimez-vousdonr pas que votre prince doive au 
contraire se gloriûor de l'honneur insigne que vient 
de lui faire le très haut et très superbe empereor 
d'Allemagne .» en nous faisant jcicr son gant de 
bataille, en daignant abaisser jusqu'à la nôtre sa 
redoutable épée ; sans doute rcmpercur Frédéric 
avait résoln de récompenser dans notre personne 
une valeur commune parmi les enfans de l'Allema- 
gne. Si telle est, comme nous en sommes certain, 
la pensée du magnanime empereur, clicnousnallc, 
elle nous honore... Sire de VarMIa, veuiliéz le re- 
mercier en Dotro nom, et lui dire i|ue nous léche- 
rons de ne pas rester trop au-dessous d'une aussi 
grande faveur... 

ELiSABETir, vivement et bas à Louis. 

Louis, vous UC pouvez désobéir à l'emperriir, 
bien moins encore à la voix de Dieu... Non» vous 
ne resterez pas en arrière dans celle guerre sainte 
de la chrétienté contre la barbarie... Rétractez ce 1 
refus, je vous le demande, je vous en conjure, il y 
va de votre salut et de votre gloire. 

tons, bas à Etiiab«Ui. 

Asaei! Élisabeth!... Assez... (haut.) Messel- 
neurs préparei-voos À me suivre... Âdleo» ma- 
aroe. 

VLUic, à Dragula. 

Tout est perdu! 

DBAGUTA, bas à UIHc. 

Non !... voici Arnold ! 

AnrtOf.D, tirant son poignard. 

Il vient.... allons ! 

Louis (te Tunnge et Elisabeth marchent ; on se range 
pour leur faire place, on démasque alors le pilier 
dernèrr lequel est Arnold, lorsque Louis et Elisabelb 
rasseni, Arnold se précipite entr'eux, il va pour 
iri)iper Louis. 

AnnoLD, 

Meurs ! traître !... (Il aperçoit Elisabalb et recule 
épduvaolé sans oser frapper.) 

BLlSAiBTD. 

Grand Dien! (Tout le monde s'arrête... Elonoo* 
menti cris.) 

AnifOLD. 

Elle!... 

ELisABtrn. 

Lttil 

TOCS. 

A mort ! à mort ! (On veut le frapper.) 

LOUIS, s'interposant. 

Arrière! (A part.) Arnold! (Llaut.) Que tout le 
monde te taise. (Aux ofiieters.) Lals^ez-lc... (Ils 
s'éloignent... A Arnold, qui, après avoir fixé Elisabeth, 
est resté devant elle, les yeux baisses. Louis s'approche 
d'Arnold. A part). Arnold 1 qui a pu l'arrêter f La 
peur. 

ABHOLD, toujours Ics vcux baissés. 

Non... la reconnaissance à la vue de la blcnfal- 
(rie« de ma m^re... le poignard est tombé de ma 
main. 

LOUIS. 

Ainsi, tu voulais m'arracher celte vio que tu as 
sauvée hier. 

ABMOLD, levant les yeux. 

Sauvée! 

LOUIS. 

Regarde-mol» Arnold ! 

ABBOLD, stupéfait. 

Gel !••• lui ! (EtoooemeDt général.) ■ 


Lons. 

Oui, Ülcssires, hier, des misérables m'ont lâche* 
ment assailli ; J’allais sucnmibcr, et c'cit lui qui 
lu'û sauvé. (A Arnold.) El c'est ainsi» Arnold, que 
dans ton .iveugle vengcauce, tu pouvala réhabiliter 
la mémoire de ton père !... Ah ! lu ne pensais pu 
être un assassin I toi qui sais si bien les combatlre. 

ARKOLD. 

Ah I livrez-moi au bourreau. 

LOUIS. 

Non I il faut que tu vives pour réparer ton crime 
et réhabiliter la mémoire de ion pere. Tu es cou- 
rageux et brave; j'utiliserai lonépce. 

ARNOLD. 

Quoi, tant de clémcuce... Ob ! non. Je ne mérite 
pas... 

LOUIS. 

Je le veux... Klisabelh, c'est ta bonté, c’est ton 
inépuisable charité qui mo sauve aujourd'hui... 
Eh bien! cette vie quQ Je te dois, je veux la con- 
sacrer désormais h le complaire» a t’obéir. 

BLISABtTH. 

Et à glorifier le Seigneur. 

LOUIS. 

Je ne veux être que te chevalier de tes vérins et 
de les charmes. (A Vanlla.) Siro de Varîlla, oublions 
nos querelles d'un ioilanl... Votre maître m’ap- 
pelle aux armes, Je refusais d'obéir ; mainteoant» 
Je me rends à sa voix cl Je iiars 1 

BUSABBTU. 

Vous î 

ULBic, à part. 

Lui! 

VARIIXA. 

Gloire à voni, LouIsdcTburlnge. 

LOUIS, à Elisabeth. 

Tu m’as dicté mon devoir» tn auras le courage 
de supporter notre séparation. (A fine.) Mon beau 
cousin» la nature no vous a pas destiné aux coin- 
I baU. et d'après nos lois, c'est à vous» mon plus 
proche parent, que je dois confier le pouvoir sou- 
veraiu. 

ULRIC. 

AhI monseigneur, c’est en gémissant que J'ac- 
ccple un tel fardeau. 

LOUIS, lui frappant sur l’épauIc. 

Je le crois, mais je suis sfir qu'il ne sera pas trop 
lourd pour vos épaules. Faites en sorte qu'à mou 
retour tout un peuple heureux accueille joyeoie- 
Dicnl le vainqueur 1 

ULRIC, à part. 

Il s'éloigne eijo reste. 

BLISABETD. 

Partez» Louis... et n'oubliez pas que c'est pour In 
gloire du Seigneur que vous allez combattre... 
Partez! (Musique pendant boiiclie Conrad paratt avec 
deux moines.) Que celte bannière de vos aïeux, vous 
guide toujours à la victoire... Allez! (A Conrad.) 
.Mon père, béobsez leurs armes ; ils reviendront 
triomphants. 

Tous l(*s guerriers tirent leurs épées, les orgues se 
mettent à jouer, réu'quc monte sur l’cslrade où 
étaient Louis et Elisabeth au commenciuscül du 
tdbU'au. 

COBBAD. 

Soyez forts et résignés... le Seigneur est avec 
vous! Au nom du Dieu vivant... je vous bénis... 
Tout le momie s’wl prosterné, Elisabeth s’est age- 
noudicc sur le pne-Dieu. le tableau de sainteté 
s’ouvre; un ange apparaît invisible pour tous. 

l'akcb. 

Eliàabetb, remplis ta destinée ; 

Forte de tes vertus et nrète à tout souffrir, 

Df's épreuves pour toi déjà l'bcurc est sonnée» 

CoQire l’ugc du mal ton champ clos va s’ouvrir. 
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LE MIRACLE DES ROSES. 

T A. ! TOCS, agilanl leurs amiî*, 

.H^enu) cToirrruie'^^ ‘ “‘“'(Tous | Gloire J Dieu !... ^ 

4» TABLEAU. 

L’ORATOIRE D’ÉLISABETH. 


SCÈNE l >. 

MARIE, GDTHA, ISENTRCDE. 

Au Icrer du rideou Gulba et I^ntrude sont occupées a 

f arranger le lit d'EIisabclh. 

HABIB, «k la cantonnade. 

Onl, mes amis P allez vous raisombler dans les 
Jardins du palais; allez préparer vos bouquets cl 
vos couronnes. (Tenant en scène.) Le comto ülric 
commande id en niallrct cl personne, sans doule, 
n osera sc souvenir que c*esi aujonrd'hubrannivor* 
saire de noire bonne duches&c. Ab! prouvons-lui, 
do moins, que nous ne sommes pas des ingrates et 
que nous ne Tavons pas oubliée. 

ISE5TBC0B. 

Le Comte Clric aura beau faire, il ne pourra 
nous empêcher de remplir un devoir ai cher à nos 
coeurs. 

. GCTDA. 

On ! non ! non ! 

mr .. HABIB. 

Nos hommages lui plairont . J*cn luli certaine ; 
Ils lui rappelleront le jour où son noble époui 
pr^idaii lui-mémeà la solennité de celle fêle, si 
oubliée, bêlas ! depuis qu’i I est eu Palestine. 

ISBKTRCDB. 

El dire que depuis deux années, c'est i peine 
îà bas* qui so passe 

HABIB. 

On ; je ne désespère pas encore, pourtant.. Oui , 
nous le reverrons notre aimable maUre... bicniéi 
pcni-éire, il sera de retour... Il reviendra pour 
confondre et punir Ulric. 

_ ^ GFTDA. 

tw.?“iA l'entende. .Marie!... Mais, parlons un 
peu üc ton prochain mariage. 

MAR», baissaot les veux. 

Mon mariage! 

ISBirTRCDB. 

^urqnol rougir? Puisque la duchesse elle- 
même approuve celle union, et veut qu'elle l’ac- 

«rcF'toTdrc? 


SCÈNE II. 

tus iiÊn:,, YVONNET. 

TvojrjiKT, d’un ion trisle. 
Biol -même, jeunes fîlles ! moi-roéme. 

«> wv, CÜTHA. 

Aïon Dieu, comme il a l'air triste. 

. . haime. 

yu est-ce donc, Yvonncl? 


TVOWKIT. 

Hélas I si vous saviez... 

TOUTES. 

Voyons, qo'y a-MI? 

YVOÎSIIBT. 

Je puis vous le dire, car ce n’est pas un secret ; 
toute la ville en parle, ainsi donc, en vous leçon- 
fiant. Je ne craint pas que vous en abusiez. 

MARIE. 

Ah I mon Dieu! Tvonnci! parle donc.qu’as-tu 
appris, que dit-on? 

TVONfiKT. 

Eb bien, on dit que pas un de nos soldats ne 
doit revenir de Palestiue... aUcodu qu’ils sont tous 
morts là-bas. 

HABIB, et les autres femmes. 

Morts I 

HABIB. 

Et le prince? 

' TVO?(?IBT. 

Loi aussi! 


HARIB. 

Oh ! non, non... ce n’csi pas possible ! mes amies, 
ne le croyez pas; st celle fatale nouvelle arrivait 
aux oreilles de la duchesse, elle n’y survivrait pas! 
D ailleurs celan'esl pas, c’est un mensonge propagé 
par les émissaires do comte Ulric : Yvonnet ne 
sait ce qu'il dit. 

TVONNET. 

^n ! voilà que ça retombe sur mol... Eh bien , 
puisquil en cil ainsi , apprenez que ce n’est pas 
tout... (Yvonncl est brusquement interrompu par uo 
bruit de fanfares.) 

VVOHÎVBT. 

Bon Dieu! qu’esi-cc encore? quclqoe prise d’ar- 
mes Dour nous effraver... fnmrani Ail rnn.M r'...* 


— .... ciiwivr quelque prise U ar- 

me. pour nom eirraycr... (cuurjnl au fomi;) C’esl 
Vicui-Aiglr. le cher des héraula d'atinea... üue 
peol 11 vouloir A notre dame et maîtresse?... (Kn- 
Iréf du bdranll d'armes avec deuv pages nui se ulaceul 
de chaque cdld de la porte.) ^ 

MARIE. 

Cbut ! Toici son alteuc. 

Taudis qoe la héraoll d’armes entre par le rond escorté 
et snm de soldau. au son des fantares. Elisabeth entre 
en scène avec quelqaes-unes de scs dames par uoe porte 
latérale. ' 


SCÈNE III. 

Les PBécÊDKRTS . ÉLISABETH, dameequi l'ec- 
compagnent, uo homme d’armes, toldsU. 

l’domme d’.vrubs. 

Le comte ülric , mon m.iliro . demande 1 me- 
cullër ° > I honneur d'un entretien paiii- 
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TOCTU, bu UK (erreur. 

Le comte Dlric ! 

ÉLUAllTU. 

Di(ei à noire coiuin que Je >uii prèle à le rece- 
voir ! (L’homme d’armer seul s’éloigne.) 

iiigAiiTii , i Marie et à ses compagnes. 

Lalstet-moi, mes amies. 

MAHII. 

Quoi , madame, seule avec L’Iric. 

tLISAIlTH. 

Teui-tn doue , ma bonne Marie , que Je laisse 
croire à cet homme qn'il me fait trembler... Allea , 
allex I... (Les dames et les jeunes tilles s’éloi^ent en 
saluant la duchesse; lehérauit d’armes entre, et ivoonet 
sort ; Dlric entre et le héranll sort , les déni pages le 
Mirent) 


SCÈNE IV. 

ÉLISABETH , CLRIC. 

rLRIC. 

Madame, je Yiena tous iiutruire.v. 

ÉUSABSTD. 

Un moment, comte L’iric, ce n'eet pas ainsi qu'il 
me eonvieol dévoua entendre... (»'ossejaiit.)Maio« 
lenaot, parles, parlez, je vous écoute. 

cuuc. 

Annl toute eiptieation , pourquoi me faites^ 
TOUS cet accueil, madame? 

ÉLUAIITU. 

Vous le demanda? 

OLUIC. 

Pour me traiter avec tant de sévérité, madame , 
•i-Je donc manqué aui égards qui vous sont dus. 

BLISABKTQ 

Comte Uirie. cessa une indigne comédie , n'af- 
fecln pas les aebors d'un respect que vous ne res- 
sema pas pour moi ; puis-je ignorer que je suis 
votre prisonnière depuis le départ du seigneur 
duc, monépoui? N'avez- vous pas intercepté toutes 
mes dépêches, soit au duc, soit au roi André de 
Hongrie, mon noble père?... N’essayez pas de nier; 
jesaUloaU Yooi avez fait plus encore , vous avez 
semé parmi notre peuple d'indignes caiomnies : je 
auij bien instruite, n’cst-ce pas?... Il est donc inu- 
tile de feindre , car Je lis dans votre caur déloyal 
vos plus secrètes pensées...; mois J'attends patiem- 
ment le Jour de la Justice, et il ne peut tarder à 
paraître... Maintenant que toute dissiiDulatiou 
est superflue, venez droit au fait qui vous amène. 

ULIIC. 

l'espérais, madame, que cet entretien prendrait 
on caractère plus amical... J'espérais que vous an- 
ria vu d’un autre œil, les devoin que m'impose le 
soin de votre sûreté ; car, sooges-y bien , vous et 
votre enfant, vous êtes pour moi un dépét ucré 

ue le doc m'a confié en partant, et dans ces temps 

e trouble et d'agitation , on ne saurait prendre 
trop de précaution pour le prince, en qui réside ie 
pouvoir suprême. 

iUfABBTn. 

Que voulez-vous dire, comte Ulric ? 

CT.BIC. 

Que le duc Louis de Tburinge est absent depuis 
deux années... que des espérances coupables se 
sont peut-être glissé dans quelques âmes... 

ULiSABira. 

Cootlooa ! 

OLUIC. 

Que parmi les grands seigneurs de la Tburinge , 
il eu est peut-être qui ont conçu le projet auda- 
cieux de s'emparer ue la couroone ducale, eu s'as- 


surant d'abord de la personne do la princesse EU>« 
sabelh ! 

ftusABETU, se levant. 

Quoi ! du vivant de mon époux ! 

tlLRlC. 

Hélas ! madame , qui prouve qu’il ne soit pas 
mort? i 

ÉLISABKTD. 

Mort! oh! non, Dieu ne l'aura pas permis, et 
quant à ces audacieux projets, dont vous parlez... 
pertonno n'a pu les rêver... personne, excepté 
vous. 

ULRIC* 

Moi! 

iUSABBTU. 

Oui , vous ! 

CLnic. 

Eh bien, puisque vous avez deviné ma pensée, 
je n'emploierai pas le mensonge pour vous rassu- 
rer...; mais peut-être avez-vous tort d'aitrihiierau 
sentiment exclusifderambilioD, des projets dictés 
par une passion moins odieuse. < 

BLISABCTU. 

Arrêtez! 

ULllIC. ' 

Puisque j'al parlé , il faut que vous connaissla 
mon âme tout entière. 

ÉLtSABETU. 

Non, pas un mot de plus, oser parler d'amour à 
votre souveraine... è une épouse, a une mère, ob! 
malheureux!... malheureux! 

UMUC. * 

Vous me repoussez! Ob ! t 'horrible chose, n'est- 
ce pas, que d'entendre un être aussi disgracié que 
je le suis de la nature , dire qu'il est épris de la 
reine de beauté, de la rose de Tburinge !... Vous 
détournez les )cui... vous avez horreur de moi , 
mais ce n'est pas moi, c'csi mon cœur qu'il faut 
regarder... (haut.) Ah ! ah ! ah !... Je dois être bien 
riaicnlc, n'est-cc pas, et presqne grotesque en vous 
parlant d'amour, d'amour à vous si belle. Et pour- 
tint, celte passion sublime peut tout embellir, dit- 
on... Puissance d'enrer ! mais s'il en est ainsi, Je 
ne suis plus laid, je ne suis plus difforme... je dois 
être beau, car je vous aime. 

tLIS.VOETa. 

Obi mon Dieu, cci homme n’est-il poinien dé- 
lire!,.. Comte Ulric, diles-moi que vous étés in- 
seasé, diles-moi que vous vous repentez? 

ULRIC. 

Moi... me repentir... pourquoi nem'almcz vous 
pas? le bonheur oiH apprivoisé' mon âme... vous 
l'avez eiaspérée... Je suis laid, je me sentais odieux, 
je devins un tyran... Ponrquoi d'ailleurs aurais-je 
épargné ceux qui me baissaient? Vous m'avez re- 
pous^ ; j'ai vu votre mépris è travers votre peur... 
alors, J'a iélé saisi d’une sourde rage... Prenez-y 
garde... c'est vous qui serez la cause de ce qui ar- 
rivera... la baioe des autres rend méchant, ma- 
dame. 

ÉLISABETU. 

Que vonlez-vous dire? 

ULRIC. 

Je veux voos sauver, pourquoi ne pas le vouloir..- 
SoDga-y, le peuple al las de celte guerre en Pa- 
lestine; de toutes parts les plaintes éclatent, et 
menacent de se faire brutalement jour jusqu'au 
milieu de ce palais...; la puissance que voire époux 
m'avait confiée est devenue insuffisante contre co 
bouleversement général ; tes grands du royaume 
rêvent chacun en particulier une influence égale à 
la mienne . et quelqua-uns même parlent tout 
haut de la déchéance du seigneur duc, votre mari* 

Rlisabbtu. 

Ob! la iofâfflcs! 
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IILBIC. 

Ccst alors qac j'jvais rêsulu de lier plus éiroUc- 
menl raa cause h la >ûlic, aün défaire t(te lous 
deux B l'orage qui menace d'éclaler, {'espérais que 
votre iolérci» celui de votre enfant surtoul» vous 
déiermineraU h accueillir sans colère Dtea vœux et 
mes espérances. 

ÉLISABSTU. 

Assex, comU Ulric, assez... nVspérei pas accom- 
plir vos projets (mouveroeut d'ilne), oui. vos pro- 
jets... car dans tout ce que vous m'avez annoncé, 

reconnais la seule innucnce de votre ncrüdie... 
Mais en attendant le rciour du seigneur duc, notre 
maître, je saurai lutter contre vous, car c est la 
cause de mon enfant, plus encore que la mienne 
<]ue je dois défendre... £li bien! Je la Ucrendrai, et 
je triompherai, comte Ulric, car Dieu lui-inemc 
coinballra pour moi... et malntcuant , retirez* 
vous 1 

VLRIC. ' 

Madame, ]o souhaite pour vous cl votre eofaot 
une nuit tranquille. 

ÉLISABETU. 

Plus tranquille que la votre, comte Ulric, s'il est 
vrai que le remords empêche le sommeil. Sortez... 

ULRIC. 

J'obéis, madame. (A part.) Je connais mal le 
cœur des femmes, ou, j'en suis certain, clic accor- 
dera à la haine, et s^il le faut à la violence, ce 
qu'elle refuserait é l'amour... Elle inc hait, me mé- 
prise et me chasse * tout va bien. 


ÉLISAUETB. 
Sortez... sortez, vous dis Je f 


SCÈNE V. 

ELISADBTIÎ, seule. 

Quelle audace I... Oli! mon Dicot... mon Dieu! 
(O ne periueltras pas quo tant d'infamies puissent 
s'accomplir, lu châtieras les méchants, n'cst-cc pas, 
ô mon l)ieu I... et lu dissiperai leurs complots !... 
Mais mon iinc est agitée, la colère et rindignaiiun 
la troublent. (Elle s'assied sur son lit de repos.) Ohl 
si mon uoble époux était auprès de moi !... Louis, 
mon bien aimé... que fait-il maiotcoanl?... Oh I si 
je pouvais le savoir... si je pouvais le voir... mon 
Dieu !... mon Dieu !... (L'ange parait, étend les mains, 
Elisabeth s’endort par degrés.) Mais d'où vient donc 
que ma tête s'appesantit.. .mes yeux sc fcrinenl mal- 
gré moi... le sommeil... oh I s'il pouvait apaiser 
les douleurs de mon Âme I 

l'akob. 

Elisabelb, è rmslant mi'mc, 

Gabrifl va remplir tes va?uv. 

Au bruit des cria de mort et des ens du blasphème, 
L'épouv que tu pleurais va nariitre k tes yeux. 

Hélas! de les vertus c’est I épreuve suprême. 


.5- TAELSATJ. 

LES DÉSERTS DE LA PALESTINE. 


Le flié.ltrc rcpré<:cDte un oasis dans les déserta de ta Palestine. A gauche et h droite, arbres et rorbers. 
Au fond, un peu ii droite, est un torrent venant de droite à gauche, et versaut ses eaux dans un gotilTre 
profond. Un pont d’arbrc.s le traverse. A gauche s’élève uu rocher qui düiuiac le torrent , et dout le 
sommet est ombragé de palmiers ; dans le loiatain on aperçoit les sables du désert. 


SCÈNE I 

ALI, ABEN-IIAMET. Sarrasins; puis MOItAIM, 
autres soldats sarrasins. 

Au changement, ouelqucs soldats sarrasins, placés sur 
divers [Kiints de la sci'iio, dorment couchés sur la terre, 
ou reposent appuyés sur leurs lances. Une scnlinoUe 
est placée sur le fiont. 

ALI. 

Voici !c Jour qui commence 4 par.vUrc, et Mo- 
ïaim, notre chef, n'est pas encore de retour. 
abemiaxist. 

Pourquoi donc, suivi de quelques soldais seuie> 
ment, a-l-ll quitté le camp nu milieu delà nuit? 

ALI. 

Je l'ignore, et Je ne sais que penser... mais nous 
allons le savoir peut-être, car jusiemtnt, le voici. 

MonAUi. Il entre, suivi d'un offirier. 

Enfants de Mahomet, tes ennemis de nuire foi 
tiennent do former leur camp dans la plaine qui 
est au delà du torrent... ils attendent pour s'élan- 
cer sur nous de puissants renforts, c’est t noos de 
les prévenir; je viens d'observer leurs postUbns, 
cites offrent uneclianre favorable h noire ollaque, 
nous devions aujourd hui nous mettre en marche 
pour rentrer dans notre tribu. F.hbicn! n'y ren- 
trons qii’aprés une victoire nonvcllo, semons parmi 


les Chrétiens la terreur et la mort... et plantons le 
croissant de Mabumet sur les débris de la croix !... 
Le voulez'VODs, enfants d IsinadI, dites, le voulez- 
vous? 

TOUS. 

Oui, oui, aux Chrétiens! 

MOR.ViSf. 

Plus bas!... plus basl... il faut les surprendre, 
et non pas les combattre; comme le serpent du dé- 
sert, il faut nous güsscr dans leurs tentes... et fai- 
sons les passer du sommeil h la mort ., venrxl 
venez !... (ils sortent mystérieusameni.) 


SCÈNE II.; 

ELISABETH cnJomile, L’ANGE. 

A peine les Sarrasins ont-ils disparu, que les paîmim 
placés sur le haut du rodicr au fond, à gauche, s’uu- 
vrtnt, et Ton aperçoit couchée sur uu lit de nuages, 
Elisîdiclh endormie. L'ange e«t derrière elle. Ou vuit 
aux gestes douloureux que fait Ëiisabctb, qu'un réio 
pénible ragite. 

l'abge. 

Mon Dieu, dans icsonücr pénible. 

Où je dois souteuir scs pas, 
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Préla-Iui tOD secours; èccu« heure terrible, 
Seigneur, uc rabaudouoc {»as. 

L’ange s’incline icn élevant les mains vers le ciel. Les 
palmiers se refcrineul. Tout à coup Louis e( AruoM 
entrent en scène. 


SCÈNE III. 

LOUIS, ARNOLD, Louis entre le premier d’un 

pas rapide. 

LOUIS. 

Les infldèlei ont perdu nos traces. 

ABNOLD 

Encore une fois sauvés!... 

tous. 

Arnold, prends un moment de repos... fuir, tou* 
jours fuir devant ces brig.mds du désert, moi qui 
les al tant de fois abattus sous nu lance, moi dont 
le nom seul, jadis, les glaçait de terreur! 

AR?(OLD. 

Ayez confiance en vous-rnéme, Monseigneur, et 
vous reverrez bientôt ces grandes journées qui ont 
fiU noue orgueil et votre gloire. 

tons. 

Non, mon fidèle Arnold, ne l’csp^ro pas... Je le 
sens, liélas I ton dévoaemeni sera inutile. 

ARNOLD. 

Oh! ne pariez pas ainsi, mon noble iseigneur, et 
repoussez ces sombres pensées ! 

LOUIS. 

Le jour où je suis tombé dans les mains des Infi- 
dèles, ami, pourquoi la mort ne m'a*l-cUe pas 
frappé !... Tu m'as arraché à la captirllé, cl tu m'as 
entraîné avec lui dans le désert, où iious errons 
depuis huit jours sans pouvoir rejoindre les Chré- 
tiens.. .Ah! pourquoi t'ai-je suivi, Arnold !... Ja- 
mais... Jamais nous ne sortirons vivants de ces ; 
immenses piaincs de la Palestine. 

ARNOLD. 

Ehilqiioi, Monseigneur, c'est 1orsquc]vou$ venez 
d'échapper à ceux qui vous retenaient captif, que 
vous commencez à douter de votre (urtune? 

LOUIS. 

Oui... je ne sais quels noirs pressentiments m'a- 
gilcnt... mais il me semble que c’est aujourd'hui 
que va s'accomplir mon sort falnl... mais crois- 
moi, ami, c’est pour loi, plus que pour moi que je 
tremble. Arnold, il y a longtemps que j'ai fait le 
sacrifi''e de ma v îe... mais toi. noble jeune homme, 
si tes forces rabandonnaient... si nous étions res- 
saisis... il me faudrait te voir mourir... et la mort 
me serait horrible, car j'en serai: la cause. 

ARNOI.D. 

Ahl Monseigneur, oubliez-mol et ne pensez 
qu'à la patrie... n'est-ec pas de vous que dépend 
son sert?... El moi, n'ai-je pas juré à voIp' noble 
Elisabeth de sacrifier ma vie, s'il le fatlaii, au salut 
Je la vôirc? 

LOUIS. 

Mais je n’di point accepté un tel serment, moi ! 

AK.XOLD. 

Je le tiendrai, maigre vous! 

LOUIS. 

Arnold, je l'en conjure, écoute-mol, pour la 
dernière fois, obéis à ton priuec, à la prière de ton 
ami... vois, Je lo parle avec calme... crois-moi.... 
Je lis dans mon sort aus^i clairement que si une 
main divine dcvcilait tout à coup à mes yeux les 
choses de ravenir... c’cst ici que je dois oiomir. 

ARNOLD. 

Monscigncurl... 


LOUIS. 

Pars, fuis, laisse-moi... 

ARNOLD. 

Vous voulez donc mon déshonneur! 

LOUIS. 

Je veux ton salut!... va, te dis-je..» 

ARNOLD. I 

Jamais !... monseigneur, jamais. 

LOUIS. 

Noble amif... Eht bien, si mes preiseDtimeDU 
ne sont pas un mensonge, jure-moi, Arnold, sur 
la foi de preux et loyal chevalier d'accomplir ma 
volODlé dernière. 

ARNOLD. 

Je le jure. 

LOUIS. 

Prends cct anneau , c'est celui d'Élisabeth... SI 
je ne dois plus la revoir, repurle-le lui, tu t'age- 
nouilleras devant elle, tu lui offriras silencieuse* 
ment ce gage de fol et d'amour, cl elle comprendra 
que j'ai cessé de souffrir... 

ARNOLD. 

Et vous, Monseigneur, (hlgncrcz Yous à volro 
tour me faire une promessi;? 

LOUIS. 

Parle. 

ARNOLD. 

Si , selon mes vœux , ma mort assure votre U-* 
bcrié, veuillez remctire, à ma pauvre vioUle mère* 
cette croix, dernier gage d'anionr oiic moopèro 
nous a laissé en montant à Téchafaud ! 

LOUIS (lui tendant la main). 

Et à mon tour, ami, jo l’en fais ic serment. 

( Ils se pressent la main ; tout à coup nn t'Uleod au loin 
un bruit d'armes et de cris.) 

Qu'eotends-je?... C’est ic bruit d'un combat. 

ARNOLD. 

Oui î... (Tl monte sur un des rochers qui dominent la 
lorreol.) là bav, dans la plaine..., au delà du tor- 
rent, nos frères sont aux prises avec les Infidèles. 

LOUIS. 

Nos frères ! 

ABNOLD. 

La lutte est acharnée , terrible! 

LOUIS. 

Ils combaltenll... Ah! rejoignoos-Ic.s Arnold..* 
Allons! 

* ARNOLD. 

.Arrêtez ! les infidèles occupent les bords du tor- 
rent , ils sont entre nous cl les Chrétiens... Noua 
ne pourrions franchir le passage. 

LOUIS. 

Oh ! malheur!... malheur!... nos frères se bat- 
tent la bas, et nous sommes contraints do rester 
ici..., nous..., témoins ioaclifi de la bataille! et 
ils mourront sam doute !... Quelle est l'issue dit 
I combat?... Qui reinporlc?...Do quel côté pcacbcT 
la victoire?... 

ARNOLD. 

Quelle épouvantable méice !... 

LOUIS. 

Dans CCS tourbillons de poussière qui cnvelop- 
pont les guerriers, je ne puis mémo distinguer leuis 
bannières.-. Ab! seigneur, si ta volonté suprémo 
fixe celle journée (Kmr le terme de ma vie... Si tu 
as décidé ijuo tes sables du désert oie serviraient 
de lioceuil, faUdu moins, Scigneurque ic ne meura 
qu'apr^ avoir vu fuir les ennemis de la Croix, et 
que mon deruier soupir s'exhale dans un cri da 
victoire. 

AS.NOLD. 

L'nrdeur do la bataille se ralentit .... la 
sière scdi>»ipoI... (Jvtuut un ai.) JuUu Ciéil 

LOULi* , 

Quoi? 
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AftnOLD. 

Je diitlngoe uat« un» doute, 

LOUIS. 

Qool? 

ABROLD. 

c'esl Impoulblei 

LOUIS. 

Qaol donc? 

ABHOLD. 

Notfriref reculent, le» infidèles sont vsloquenrsH 
LOUIS, au comble de l’exaltation. 
TBlaqoeivs I ... et voilà donc l'appui que la prêtes 
|MMir la propagation de ta foi. IHea des Chrétien» ! 
notre ung coule à fioti..., les ossements de nos 
frères blaoetilssent au mllien des champs de la 
Palesiioe , et c’est aui infidètes qoe tu ooones la 
Ticloire. 

ARNOLD* 

Rerenes à dods I 

louis, Arrachant la croix qu'il porte sur la poilrmc. 

Sols maudit, signe ratai, emblème d’une croyance 
que i'abiore , loin de moi, loin de mol. 

Â peine a-t-il prononcé ce blaspbbèroe, qu'une lueur 
fantastique répand sur sa figure un ton livide , et la 
lèpre l'a déjà frappé. 

ABNOLD, reculant d'épouvante. 
Qu'aves-vous faiit 

Louii reste tout à coup immobile cooiim on bomme 
frappé de la foudre, Arnold le considéré avec effroi. 
ABNOLD. 

Grand Dlen!... Monseigneur , monseigneur. 

LOUIS. 

Qu’est-ee donc qoej'èpronve!... Mon imaglna- 
'tioo est telle que Je ne uis plus que devenir..., une 
ardeur dévorante parcourt mes veines mon cer- 
veau bouillonne... , un souffle embrasé s'agite à la 
aorfaee de mon visage..., mais J’étouffe..,, mais Je 
brille... • mais une main de fer m’étreint et me dé- 
cblre... Ah!... âb! (11 parcourt le ibéétrcen dés* 
ordre.) 


ABNOLD. 

Quel délire affreut I serait-ce le cb&ünieot de 
son blasphème? 

LOUIS, 

Ob! mais J'étoofTe trop... La mort!... la mortf... 
Là , dans ce torrent.... J'éteindrai peuLltre ce fra 
qui me consume. (Il se dirige vers Je torrent.) Arnold 
le relient. (Se dégageant, il ae précipite dans le lor- 
rtot.) 

ABNOLD, jetant un cri. 

Ab I (Ici un grand tumulte se fait entendre, et ks 
cris de : Victoire 1 Victoire!... en dehors.) 

ABNOLD, tombant à la vue de 1a chute de Louis» 

Mon Dieu!... mon Dieul... 


Victoire! 

Les Chrétiens !... 


LU CRBtTiBNs cnUsnis. 


TOUS. 


Arnold I 

VABILLA. 

Oui, les infidèles sont vaincos, à qobs ta vio* 


toirel 


ABNOLD. 


Obi sois béni, Seigneur, sois béni!... Hais 
qo’ai-je fait , malheureux ?...Frércs ! frères, lauvet, 
sauves Louis de Thurioge. 

TOUS. 

Louis de Thurioge !«.• 


VABILLA. 


Que voules-vous dire, Arnold?... Louis de 
Thurioge !... 

ABNOLD. 

Là ! là t dans le torrent!... 


Tous se précipitent vers le torrent, lo tiiéétrc change, et 
Ton SC retrouve dans le jardin 




6- TJLBLBA.TJ. 

LE JABDIN 


Ad changement on voit Tvonoel et quelques servitcun qui achèvent d'orner de fleurs et de guirlandes de rosesle 
trène de verdure. Guts, Isenlrude et leurs compagnes, groupées {A et là, sont occupées à faire des bouquets et 
gnirlutdes. 


SCÈNE l». 

ÏVONNKT, GCTIIA, ISENTRDDB, Sfnrilenn, 
^ Jeaoe, flilei coDipagn«i d'ÉliialKlb. 

fiCTA (entrant avec Yvonnrtet ses compagnes.) 

• Venei, mea amin, v enei ! La duchesse sera bien- 
Ut Ici... Nonan'avoni pasoublié nom. qu'aujour- 
'dlial le ciel nom donna une nnveraine adorée. 

TVOKbBT. 

U I... Regerdei !... Je puia dire que Jamais mal- 
In dea cérémonies n'aura mleox orné un Irdne 
docal ; et tout Céla lans clous ni bruit de martcan. 
isiimiijDe. 

Ool, mais DOD pas sans bavardage. 

Tronisrr. 

OhJ comme t< vous va bien à rons, de me dire 
ga !... Je ne connela pas au juste toni ce que tous 
poorei posséder de >ertw et d'allxaila... 


UZItTntlDK. 

Comment? 

TTOtntIT. 

Hais Je pois Jurer du muins que. sous le rap- 
port de 11 langue, vous n'dra pu femme à demi. 

ISlIITni’Dl. 

Insolenl! 

TvonniT. 

Je ne connaît dani ce genre que madame Gui* 
qni puisse parier contre roua. 

CCTHA. 

Ualbonnéte!... Mali nom sommet bien bonnq 
de répondre à tu aolUsu. 

TToniiET (t part, riant.) 

Oui.., oui... Mais, en attendant, bien riposté! 
Ce que c'ut que d’avoir de l'esprit!... Ccsl élon- 
nsnu comme (t me pousse depuii que Je rtli ma 
marier ! 
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60TB4 i SM compagnes. 

Avtt-vooa bientôt Ani? 

ISENTRCDI. 

Dini riostODl... Oh ! cooune too bonquei sera 
Joli» Galba 2 ^ 

ISBNTftCDB. 

El ma cooronno de roses qae Marie vleot de 
porter k notre maîtresse? 

Bile est ebarmaote! 

IT02VIVBT moDtrsDt les guirlandes qui entourent le 
trAne de rerduro. 

Et mes llears donc! Elles sont dignes de celle 
qoe le peuple, dans son cnibouslume poétiqne, 
a samommét la roit de Thuringe / 

' OOTOA. 

HaiooS'Oous, mesamie:>. 

ISBHTUUDB. 

Tollà mon bouquet terminé. 

6UTU4. 

Et TOlU le mien fini. 

TODTKi. 

Et le mien aossi. 

GCTBl. 

Yolcl ladochesie! 

A ce ch de Gutba, Ironnct et toutes les jeunes filles 
prennent leurs couronnes et leurs bouquets, et vicu> 
nenl se ranger du côté où Elisabeth entre suivie de 
Manc. 


SCÉKB VI. 

LE* BËKU , ËLISABETII, MARIE. 

A rmtx6ï d'EIisibelb, toutes les jeunes &Uus s'in- 
cliûeul devant die* 

COOBl’R. 

Dans ce cliaraiant séjour, 

Sous ce riant ombrage. 

Deux roses tour k tour 
Appellent notre hommage ; 

La rose des lardins est la reine des fleurs ; 

La rose de thuringe est la reine des coeurs, 

' * Blisabbtu. 

Ma obère Isentrode, mon aimable Gulha, et vous 
toutes, mes amies, vous vous êtes Jonc souvenues 
qu'icl même, k pareille époque; dc'liücics servi- 
leurs offraient une fêle k leur souveraine? Au mi- 
lieu du malheur, de tels souvenirs sont bien plus 
précicui encore..* Que je vous remercie ! 

HABIB. 

Tous êtes si bonne pour noos, madame... El 
nous vous aimons tant ! 

ÉLiaaiBTU. 

Qu'as-tu ciigé de moi, ma bonne Marie ? Si ta 
pouvais connaître la cause mystérieuse de mes ter- 
reurs et de mes larmes , tu verrais qu’il faut sou- 
vent pins de courage et de force pour feindre la 
Joie que pour braver le malheur! 

MARIS. 

' Ah! qu’annomde l'amour que vons ont voué 
quelques cœurs fidèles, cl du tranheur qu’ils vous 
doivent, un tableau de bonheur et d’amour éloigne 
on moment vos tristes pensées. 

ELISABETB. 

Onl.., celte amitié fidèle doit être ma seole con- 
solation dans mes peines... (Apercevant Yvonnei.) 
YoUà ton fiancé, Marie? 

MARIE. 

Ont, madame.., et même, J*al pris la llbeftê de 
J’êdmeure parmi nous, pour vous le préieDler à 


l'occasion de votre fête... Etcnsei-mol, mats U 
m’a semblé que cela nooi porterait bonheur... Et 
puis, on peut se fier à lui. 

TVOIfïlBT. 

Çà, oal ! 

MARtB. 

S'il n’a pas d'esprit, du moins ion cœur est aussi 
dévoué que fidèle. (Yvoonctfait la grimace.) 

BLISABBTB CD SOUnSOU 

Je le crois, mon enrani. 

MARIE. 

Approche donc, Yvoniiei. 

BLISABBTB. 

Mes chers enfants, puisse la destinée ne vous sé- 
parerjamais. — Dans ce palais, où nous vivons en- 
louréei d’ennemis, mon pouvoir est bien limité 
maintenant ; vous le savei, on ne me laisse rien k 
donner; le peu qui roc refiait de mes richesses 
passées, appartenait aui pauvres... Je ne puis 
donc vous offrir, à toi, Yvonne!, qne ces modestes 



son cou pour le mettre à celui de Marie ) 

MARIB tombant aux genoux d'Elisabeth. 

Oh ! il ne me quittera qu'avec la vie ! 

YVonniT même jeu. 

Et moi, voilà de l’argem dont je ne me sépare- 
rai jamais. 

TOUTBS. 

Vive notre bonne maîtresse! 

BLiSABKTU. 

Oh! silence! silence! M'oubliez pas qu’aujour- 
d'hui, dans ce palais, ce ch do vos cœurs serait 
puni comme on crime. (Elle marche Tcr> te trùuc da 
verdure et s’y assied.) 

REPRIS! nUCDOBCR, è mJ-VOtZ. 
BLISABBTU souriaot Iristctuenl. 

Bien... Cachons a tous le secret de notre fêle do 
fàmille. 

MARIS. 

Et maintenant, madame, permettez à vos fidèles 
servantes do vous présenter l’offrande de leur dê- 
voùoient et de leur amour. 

BLISABBTU. 

Oh ! mes filles , lorsque chacun m’abandonne, 
c'est une joie bien douce à mon cœur que de rece* 
voir ces marques d'affection. Celle couronne est 
de fleurs... Elle sera moins lourde à mon front... 
.Mes ennemis me t’envieront encore peut-être. . 
Mais elle peut s’effeuiller... Ils ne me l’arracheront 
pas. 

Toutes font quelques pas vers la duchesse pour lui pré- 
senter leurs fleurs. En cc moment une musique som- 
bre et lugubre se fait entendre. Elisabeth étonnée se 
lève de son trône de verdure. Toutes les jeunes filles 
glacées d’effroi, reculent... — Soudain Arnold en- 
tre : à son aspect , étonnement général. Elisabeth 
pousse un cri. 

BL19ABBTB. 

Arnold! (Elle descend du trône de verdure.) Arnold! 
Arnold arrive jusqu'à elle, tombe à ses pieds, et lui re- 
met l’anneau que lui a donné Louis de Thuringe. 
Elisabeth prend l'amieau, le regarde d’un <eü épou- 
vanté et s^écrie : 

BLISABBTB. 

Ab ! ce n’était pas nn rêve !.. 

Au m^me instant, U couronne de roses et le bouquet 
qu’elle tenait se rh^ngenlen fleurs noires. Dans le 
même moment, l'ange apparaftau fond, couvert de 
vêlements de deuil. Elisabeth pousse un ch déchirant 
et tombe sans connaissance dans les bras de Mahe, 
de Gulha et d'isentrude. Toutes les jeunes filles et 
Yvouoet sont tombés è genoux. 
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7- TABLEAU. 

L'.\'E SALLE D’ARSIES DU CHATEAU DE LA WiVRTBOURG. 


(Pano|»lles, trune ducal, petite porte h gauche). 


SCÊ\E 1". 

An>OI.I), VVON.NF.T. 

YVONNE! rcgatdafil avec prOenutioD. 

Personne... entrez, entrez» n)c$^i^o Arnold. 

ARNOLD. 

Où aommes-noui? 

YVON.NET. 

Dan* la grande salle du château- Celle galerie 
communique avec le* ûp|>arlcmcnU de fa du* 
cbeMC et de ton fil* niaiutcuiuil notre souve- 

rain. 

ARNOLD. 

Hélas ! de quel douloureux spectacle al-Jo été 
témoin il y a peu de jour*» lorsque les chevalier* 
thuhngiens, de retour ainsi que moi de la Terre-* 
Riinte, m’ont chargé d'apprendre à la royale veuve 
la mort de loo époui, englouti dans le torrenl du 
désert! 

YVONNBT. 

Oui... et c’était juslcmeol le Jour de son anDl- 
vmaire... Nous étions tout joyeui... et voilé... 
Ah! ce fut horrible!... El pois, avez-vous remar- 
qué cet épouvantable miracle!... les fleurs dont 
nous venions de la couronner, de roses qu elles 
étaient, devenues tout à coup noires .. 

ARNOLD. 

Taisdol... et garde-toi surtout de répéter cet 
absurde mensonge. 

yVONNET. 

Un menionge ! Jo u'ai pas été te seul é le voir, 
et... 

ARNOLD. 

Tals-tol, le dts-Je... le chagrin ou la frayeur au- 
ront troublé U vue. 

YVONNET. 

Vous croyez?... C’est possible au fait... car de- 
puis quelque temps c’est locroyoij'c comme je 
vols tout en noir... Je vais prévenir Marie de votre 
arrivée. 


SCÈNE II. 

ARNOLD , seul. 

Hélas! élail'Cc ainsi que je devais rentrer dans 
ce palais, seul, désespéré, et forcé de radier encore 
h (les yeux ennemis et mes douleurs et ma haine ! 
Ah! tout n changé ici comme mon propre cœur... 
D.ins ces beaui lieux où retcitlbsaicnt jadis, au 
milieu des pompes guerrières, les Joyeuses cla- 
nirur* des chevaliers et les fêles splendides de (a 
grandeur souveraine; dans ces Heui ou les adora- 
lions do tout un peuple accueillaient dans Ëlisa- 
Ijeih les vertus d'une ^«Inle et la céleste beauté 
des anges, régnent at4^urd'bui le deuil et la mort. 
A vous, noble Louis, contre qui jadiss'étail armée 
ma main, nies pieu* regrets et mes pleurs!... A 
loi. iufàmc Ultic, sujet déloyal, lâche délateur, 
qui fus, je lésais maintenant, le véritable assassin 
Je mon père, à lot niou exécraliou cl uia veu- 
gancc. 


8CÉKB III. 

ARNOLD. MAUIB, YVONNET. 
YVONNET montraot Arnold. 

Voici messire Arnold! 

MARIS. 

Ab! Dieu soit loué!... 

ARNOLD. 

Marie! cb bien! et la ducbcsset 

BIAlilE. 

Ah ! bien triste , bien affligée , messire Arnold t 
Tâchez de rendre la paîi cl lecalmo à sou cœur. 

YVONNET. 

Silence, la vold ! 


5CÈ\EIV. 

Les mêmes, HLISADETII. 

Elisal>elli rntre pâle et f c soutun.'int à peine. — Marie 

retourne aunr*»* dVjlr et gni-lc scs pav. — Arnold 

s'agenouille devant Elisabeth^ qui lui tcud IriâU-meut 

la main. 

ÉI.ISARETn. 

Lovez-vous, Arnold !... hétas! ro n'est pas à une 
humble veuve à recevoir de pareils hommage*, 
(essuyant scs larmes) Louis, mon noble seigneur!... 
mon époux bien aimé!... 

ARNOLD. 

Noble dame , prenez courage , ne vous laissai 
pas abattre par le malheur. 

M.VRIE. 

Madame... ma bonne matiresse! 

BLIS.VDLTif. 

Ah! ne cherchez pas à me consoler... I! faut que 
je pleure! J ai cru d'abord que Je pourrais résider 
a mes duiileurs; mais il me semble qu’au Ib'ti de 
les calmer, chaque Instant qui s'écoule ne fait que 
les accroître encore. Je ne puis faire un seul paa 
dans ce palais sans que tout me parle de mon 
epoux cl ne me dise : il est mort !... mort !... Oh ! 
mes amis, j''ai tout perdu; je suis seule sur la 
terre!... Que celui qui n'abandonoo pas les veuves 
et les orphelins me console! U mon Dieu, mon 
Dieu, prends en pitié la triste Elisabeth! (Elki 
tombe sur un siège eu e&suyanl larmes.) 

ARNOLD, bas â Marie et â Yvoancl. 

Laissez nous, mes amis... Marie, retournez au* 
près de vos compagnes, cl diles-lcur de sc Icoir 
prêtes... TOUS m’entendez? 

MAUtE. \ 

Oui... oui... (montrant la duchesse) Ohl décider» 
la, rnessirc. 

ARNOLD. 

Aller. (Marift et Tvomn’1 sortent rapidcniiul. Ar- 
hlM ri’Viettl rôcment prc.- il'Bli^'vhelh, et d’une vois 
(i-rma :) Madame, nous avons payé notre tribut do 
douleurs â la mort du prince Louis do Thuringot 
maiiitciünt il faut assurer i’uvcuir de sa veuve et 
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celui de son enfant... et c>st poar occoiuplir ce 
ftnnd devoir quej’at voulu pénétrer dans ce pa- 
lais. 

iUSABBTa. 

Arnold» si c*eil là votre projet» Je vous conjure 
d'jr renoncer. Louis n'csl plus, et avec lui sont en- 
sevelies dansla tombe toutes mes pensées d'avenir. 
Quelle que soit ma destinée, désormais» je lu')' 
réMgne. Je vous en supplie. Arnold r... que le plus 
fidèle serviteur de mon époux» ne l eipose pas pour 
moi a des dangers iouiiles. 

AâNOLD. 

Itladnnic» en vain» je voudrais vous obéir: si 
parmi les chevaliers revenus comme moi delà Patet- 
tine, quHques-uns sc sont làt hemenl ralliés à la 
couse de riinibilieux Uirie et veulent servir ses pro- 
.Jets, iPsutres, en petit nonihre, il est vrai,msi» fer- 
m<‘g cl résolus, sont restés fidèles à la vdlre... Ils ont 
fait le seroicni de vous venger ou de périr... et ce 
serment, Ils le tiendront ! 

éLlSABCTlI. 

Non, non» je oc souffrirai pas..g 

ARNOLD. 

Ll votre fils, madame!... 

&L1SABET0. 

U un fils! 

ARNOLD. 

Si ce n'est pu pour vous» pour lui du moins , 
aici'ptes un appui nécessaire. Qui sait jusqii'uù 
Wu.‘ugleci farouche ambiiton d'Ulric pourra l'en- 
iMlncr!... CroyoZ'moi» madame, il ne reculerait 
i>.ns ü<'vanl un crime. Déjà que n'a t-il pas osé? 
N'.vl-il pas répandu contre vous, vuus si pure et si 
sainte» qucU|ues-uties do ces lofâmes cslomnles 
qui abattent et qui tuent aussi sûrement ^uc le 
poison et le poignard? L’or qu'il vole à la caisse 
ducale, le mensonge, la daiteric» la terreur, lui 
servent lour à tour a gagner à sa cause les grands 
que le jeu et la débauche soumettent toujours au 
plus offrant» et ces bourgeois dont l’étroit égoî«rue 
ne voit que le mal présent s.vns vouloir en chercher 
la cause» et qui s'arment toujours contre le faible 
qu'on accuse en faveur du fort qu'ils redoutent. Ce 
peuple que vous avez comblé de vos bienfaits; ce 
peuple facile au mensonge» toujours flottant dans 
son amour et dans sa haine, entend répéter chaque 
jour» par les secrets agents du comie, que cVst à 
vous seule qu'il doit tous les maui qui l'accablent. 
Ah! madame» lien est temps encore» hâtons-mms 
de meure un terme à ces odieuses menées! Vos 
partisans, indignés se sont réunis cctle nuit; ils 
Tculcnl d'abord vous soustraire à la tyrannie d'Ul- 
ric; mot , j'ai mission de vous faire évader de ce 
palais» où vous êtes gardée à vuv, et de vous ame- 
ner au milieu d eux. Alors ils prcndronlles armi»; 
alors , formant autour de vous une redoutable es- 
corte» tous, répée au poing , doivent appeler le 
peuple à voire aide cl démentir bauleni.'*nl les 
calomnies répandues contre vous. Couverts de 
celte égide toute puissante que donnent la vérité 
et lo bon droit, ils moDUerorit d'un cûlé le hi- 
deux spoliateur do vos droits, !c lâche à ta fui men- 
lie» et de l'autre la noble veuve, la fille des rois » 
l'honneur de la Hongrie cl de la Thurin&e, por- 
tant dans SGI bras le liU du héros, le royal mphe- 
Un... A cet aspect» n'en douiez pas, madame, le 
bon droit obtiendra justice ; tous les eumrs revole- 
ronl vers vous, et vous rentrerez en souveraine 
dans ce palais d'où l’infâmo Ulric voudrait vous 
chasser aiijourd hui! 

ËUSABETn. 

Arnold, généreux ami, qu'exigez-vous de moi? 

ARNOLD. 

Votre i&lui ! 

ran<.z.., que faal'd la ra / 


ARNOLn. 

Vous connaissez nos projets cl lo complot qui 
vous menace.., de fidèles serviteurs vous attendent. 
Voici rinstant de (uir... files-Yous prête à me aui* 
vie» madame? 

ÊLtSABSTU. 

Vous suivre... Eh bien! oui... du fond de son 
tombeau , c'est mon époux qui me rordonne... 
c’est Dieu lui-méme qui le veut, lui qui vous a 
guidé vers moi... Venez! venez!... 

Elle remonte vivement la sc«o« avec Arnold. Ils vont 
sortir» parait tout à coup Uiric qui les arrête. 


SCÉ\B V. 

LES a£iiES» UXRIC. 

ntic. 

Arrêtez, madame! 

JÜJSABETD, ARNOLD. 

Ulric! 

l'LRic, h Arnold. 

Sortez ! 

Arnold, d'un ton froid. 

Je ne reçois d’ordre ici que de ma souveraine... 

LLRIC. 

Et du régent... Sortez! 

tLlSVBRTir. 

Ne me quittez pas, Arnold. 

ILRIC. 

El mol, Je lui ordonne de sortir... car II faut qne 
vous m'écouliez, madame. 

ÉLISABETH. 

Arnold était l'écuyer » l'ami du prince» mon 
époni... Arnold est un noble gcnlilhommc... vous 
pouvez parler devant lui. 

L'LRIC » d'un ton railleur. 

Eh bien! soit, madame! Arnold est surtout un 
fort aimable cavalier, et je conçois avec lui l'agré* 
ment d'un létoà tête. 

AR.NOLD» indigné. 

Comte Ulric!... 

ÉLIS.VB8TII. 

Laissez , Arnold... quoique partis de hant, Il est 
des outrages si bas qu'une funiino telle que mot 
ne s'avilit pas à les relever. 

ILRIC. 

Et un homme te) que mol ne dit rien qu'il no 
puisse prouver... et punir ! 

ÉLISABETH. 

De mieux en mieux... Continuez» comte. 

ULRIC. 

J'arrive sans préambule au motif de ma brusque 
visite. Peu fait au langage des dames, si je cher- 
chais à l'employer de nouveau près de vous, ce 
‘.crail vous irriter encore., et certes Ici n'csl par 
mon dessein. (Jetant un ree.ird sur Arnold.) Jc sais 
aussi qu un galant tel que mol a peu d'espoir do 
plaire; mais... Je vous l’ai dit. Il peut aimer, sur- 
tout quand la r.nison d'Etat lui en fait un devoir 
Etes-vous disposée » madame, à m'accepter pour 
époux ! 

ARNOLD, à part, se contenant à peine. 

Son époux! 

Él.tSABKTD. 

Comte rirlc» le jour où le roi André de lîon» 
crie, mon père» plaça ma main dans celle du duc 
Louis, votre maître, je fis serment de n’apparleuir 
Jamais à un autre que lui. 

üf RIC. 

Alors, madame, le devoir des seigneurs de fa 
Thurlngc est de vons contraindre... (.Vrij jIJ fait un 
inouv«‘ui<iil). 
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ÉtUAisni. 

QnlU e«Mient! 

VLRIC. 

Songes à tous les maui t;oe yoos voos prépim. 

ÉLISASBTB. 

0ieu me donnera la force de les supporter. 

ÜLRIC. 

Mais savei'YOOS bien que si vous persistez dans 
voire refus. Je puis, armé de la loi créée par mes 
ancêtres , vous déposséder aujourd'hui même de 
;rotre conroone de duchesse? 

fcLISABITU. 

Et ce qui m^étonoe , c'est que vous ne l'ayez 
pas déjà Caiu 

ÜLRIC. 

La loi est fortnelle, voos dis-je! La veuve du 
prince réguant doit épouser soo plus proche pa« 
rent, sons peine d'aliéner sa couronne ducale. 

ÉLISAIBTH. 

Eb ! uu'importe ma couronne , pourvu que Je 
reste CdMe a mon serment! 

CLUIC. 

Il est encore , et Je dois vous le faire connaître, 
un moyen de vous forcer à combler mes verui-.. 
cela n'est peul êlrc pas dans la loi... mais, pour 
vous contraindre a être heureuse Je l'y ferai insé- 
rer s'il le faut... Sachez donc que le pris de vos 
refus obstinés, ce ne sera pas seulement la dé- 
chéance, mais encore l'abandon, la misère, le 
froid, la faim, le dénuement absolu... la mort 
pour vous et pour votre enfant!... 

An.voLO, à part. 

Infime! 

ÉLISABETH. 

Et vous espérez que tes grands et le peuple vous 
laisseront commettre Impunément ce crime abo> 
mioable? 

n.uic. 

A mon tour, Je vous dis : essayez! 

ÉLISABETH. 

Oh! Je sais que ni or, ni bourreaui ne vous ont 
manqué pour ranger ce malheoreuz pays sous un 
Joug de fer... Parmi les grands, les uns se sont 
vendus, et les autres, décimés par le glaive , trera- 
hleol devant vous. Placé trop loin de vous pour 
pouvoir arracher votre masque, trompé par vos 
perfides caresses et par vos mensonges, enivré de 
vos pernicieut bienfaits et des fêles que vous lui 
prodiguez tu pris des proscriptions et de la mort 
des riches, le peuple croit en vous et doute de 
mol; Je le sais. — Mais si vos sujets me renient 
pour leur aoureralne . s'ils me chassent de mon 
palais, les miens se lèveront pour me défendre!... 
les miens , mes pauvres! mes pauvret! entendez- 
vous! car c'est mon peuple à mol L'autre peut 
me trahir, ainsi que vous; mais celui*ci , malgré 
tons vos efToris, restera fidèle à sa souveraine ! 

ELBIC. 

Vos panvres, madame ^ épouse d'Ulric, tous ils 
TOUS béniront encore ; condamnée par lui, c'est 
devant lui qu'ils se courberont Jusqu'à terre , es- 
claves des florins qu'il laissera tomber sur eux ! 

ÉLISABBTH. 

Ah! cet bomme calomnie même i'inforluoe et 
U misère ! 

CLRIC. 

Non... reDdezJosliceà ma franchise; Je n'al ca- 
lomnié que la vertu. MalsfiQlfsons.Si ces miiéra' 
blet vous sont, en efTei, plus fidèles quo Je ne 
crains, ils apprendront bientdt, piles de terreur , 
comment Je sais punir... et pas un , toyez-cn sûr, 
ne lèvera la main pour vous défendre. Et milnie- 
nant, pour la dernière fois, acceptez-vous ? 

ÉUSABÉTB. 

Non 1 et à voire tour, comte Ulrie , retenez bien 


mes paroles. Hier, mon désespoir m*aceablalt.. 
Ce matin même , les consolations de quelques 
amis dévoués parvenaient i peine à relever mon 
courage ; mais a vous voir et à voos entendre . je 
vieil de sentir reoatire en moi la force, le courage 
et l'énergie. Merci à vous , comte , qui m'aurez 
rendu moins indigne des miséricordes célestes : 
c'est aui persécutiont des méchants que Dieu doit 
ses éins... A mei donc le malheur et lei rudes 
épreuves de la vie... J’accepte la laite qui m'est 
ouerle... Allez !... Jecrolsentendre la divine espé- 
rance me dire que j'aurai encore plus de résigoa- 
Uon et de patience que vous n'eorez de cruauté et 
de perfidie. 

ÜLRIC. 

Eb bien, madame , puisque tels sont vos vcrai, 
Ils vont être scropuleOKtDent accomplis... Adieu!... 
Je vous laiue, madame... (11 va pour sortir.) 

ARHOLD. s’élançant et l’arrélaBt. 

Pas avant de m'avoir entendu. 

ÜLRIC. 

Insolent vassal ! 

ARNOLD. 

Tu m'entendrai!... Tu veui , d(s-lu , chasser 
honteusement de scs châteaux et de ses villes , 
ccnmie une femme perdue, l'épouse de ton maître, 
la tille des rois, la mère, la veuve désolée; toi qui 
devrais être le premier a l'bonoreret h la servir... 
Et. tant d'infamiv^ et d'outràges parce qu'elle re- 
fuse ta main .. et tu oses l'appeler chevalier, loi 
qui insniles à la fols à la cendre des morts et à la 
sainte majesté d'un front couronné ; toi le spolia- 
tenr de la veuve et de l'orphelin !... toi le voleur 
de trûnc! Chevalier, toi I non, dégradé de noblesse, 
lu D'es qu'un vassal traître, qu'un varlel félon , et 
ta conduite déloyale et lâche appelle la justice des 
hommes et la vengeance de Dieu I 

ÜLRIC. 

Arnold, malheur à loi i 

ARNOLD. 

Va, je sais à quoi Je m'expose, car je te connais 
depuis lüoglcmps; je te connais du jour où j'en- 
trai pour la première fois dans ce palais , guidé 
par la vengeance et par les soins de nnfime Dra- 
giita, ton digne complice... Cétai^ à loi que devait 
s'adresser mon poignard , toi qui avais fait monter 
mon père sur l’échafaud... et au moment où j'al- 
lais frapper le prince , le meurtrier de nous deux , 
c'éUiit loi... oui, encore toi !... 

ÉLISABBTB. 

Arnold, je vous en conjure. 

ARNOLD. 

Non, madame, laissez-rool.-. Ecoute , Ulrie; 
coule-l‘il encore un reste de sang noble dans les 
veines?... Eh bien, qu'un combat décide entre 
nous I... Je défendrai les droits de la duchesse, ton 
bras soutiendra tes prétentions... ce sera le Juge- 
ment de Dieu. Allons, viens si tu n'es pas le der- 
nier des lâches, viens hors des murs de ce palais , 
en plein Jour, en présence de tous... là tous les 
deux, armés de l'épée et dn poignard , noos com- 
battrons sans bouclier ni cotte de maille, et le 
vaincu n'aura ni pitié ni merci à aliendre du vain- 
queur... le veux-iu?... 

ÜLRIC, avec ironie, en passant au milieu. 

Arnold, tu vas connaître ma réponse à ton inso- 
lent défi. (A«cc ironie à ElUabvtb.j Quant à vous, 
madame, je vous félicite de la chaleur avec laquelle 
vous défend ce preux cbevotier... Je regrette seo- 
lemeni que votre époux ne soit pu la pour l'en 
remercier. 

ARNOLD, irrité, tirant è moitié son épée* 

Misérable!. . 

RLUAifTii) arrêUnl AroolJ. 

Arrélcg ' , 
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ITLITC. 

A mot t [1t remonte an fond^ et parle baa h Draguta 
foi ealTCDU arec des gardes.) 

DKAfiOTA, répondant i Ulric et désignant Arnold. 

Bé bien, ta mort, tel, i l’inttant mémel 

CLIIC. 

Non, lei cbevaliera revemu arec lui , nom en 
demanderaient compte... et lia sont encore à crain* 
dre. Ecoute I (Il lui [>arlc bas b t'oreiUe.) 

ARNOLD, sur le devant de la scène è Elisabetb, 

Ah I madame, rant-ll donc rom laisser an pou- 
voir de ce monstre? 

tLISATBIB. 

Ha place est encore Ici., et j'j suis tons la main 
de Dieu. 

ARNOLD. 

Délat I qn’eilgei-vous, madame? 

DLRIC, i Draguta. 

Tn m'as entendn, va. (Draguta sort. Ulric conti- 
nne; à Arnold, en descendant la scène.) Vous, messire 
Arnold, moins sévère que je ne devrais l'élre peut- 
être pour une (ante dont je connais la cause... 

ARNOLD. 

Que veni-tn dire? 

ULRIC. 

Je consens i vont épargner le chitiment rigou- 
reux que vonsn’aves qne trop mérité... 

ARNOLD. 

Ah! épargne-mol surioul la pillé! 

ULRIC, montrant les gardes. 

Sous la eooduile de celte escorte , vous allez i 
rinttanl même quitter celle ville; et si demain, 
avant le coucher du soleil, vous êtes encore sur le 
territoire de la Thuringe , alors , malheur A vous ! 

ARNOLD. 

Tn me feras tuer, n'eat^ie pu? 

ULRIC. 

Oui (regardant tour à tour Arnold et Elisabeth) , et 
l'on saura que jadis la noble Elisabeth , cachée sont 
un déguisement, venait chaque Jour voir en secret 
le fils de Wolfram dans It cabane de ta mère... 

tUSAURTn. 

Hotreur I 

ULRIC, très vivement. 

On Hura que l’ennemi mortel do prince, arrêté 
dans son crime, n'a teint le repentir que pour 
mieux cacher Is pusion qui le dévorait. Je dirai 
qne tu n’as accompagné le duc en Palestine qne 
pour mieux assurer sa perte; et lorsqu'A ton retour 
ton premier devoir ebt été d’accourir d'abord au- 
près du chef de l’Elat, ton amour insensé t'a con- 
duit, seul et mystérieux, auprès d'elle.,. 

ARNOLD, au comble de la fureur. 

Ohl tals-tol , tals-tol , misérable!.., Toe-mol; 
mais respecte la vertu la plus pure ! 

iLUARRTn. 

Que demandez-vous à cet homme, Arnold 7 Eh I 
ne vovez-vous pas que toutes ses menaces sont ac- 
complies?... Tout ce qu’il devrait dire, 11 l’a dit... 
et je sois perdue!... 

ARNOLD. 

O malheur I malheur sur moi ! 

tLISARUtD. 

Allez, Arnold... bàicz-vous de fuir de ce palais, 
déji souillé de tant de crimes I Songez que désor- 
mais VOUS devez vivre pour attester son infamie el 
ma gloire, 

ARNOLD. 

Vous le voulez, madg-vc? J'ubéis, à vons, è vous 
seule... je sors... mais n evigez pas pins de moi... 
(i Ulric.) Afals toi, Ulric, nejhuis pas encore 
de (on triomphe.,, malgré tes menaces, que Jo 


21 

brave, en dépit de Ion pouvoir qne je méprise, lu 
me reverras, perfide , et plus tot que tu ne crois. 
(Il sort.) 

ULRIC, accompagnant Arnold qui sort; è lui-mf'me: 
Va, insensé!... et toi aussi, plus tél que lu ne 
crois, tu ne seras plus à craindre... (A la duchesse.) 
Et vous, Madame, entrez là, et veuillez y atten- 
dre les ordres du conseil souverain 

Rlisabrtd, en entrant è gauche. 

Que va-t-il donc te passer? (En ce moment Dra- 
guta entre.) 


SCÈNE VI. . - 

DLSIC, DRAGUTA, JËROBOAU, JAC(2DE8, 

AUTues BouuGBois, txicRgun) , suGRe, ovri- 

CtlDS d’Ulbic, gabdbs. 

DRAGUTA. 

Uonieignenr, la dépuisiion dei noblei et dei 
boargeoM de U cité aUendeot vof ordret. 

ULBIC. 

Qa'ils entrent. (Il va au trdne. Entrée de toas,^ 
Basé Draguta pendant l'entrée : ) Tous des nélres ?... 

DBAGOTA. 

Presque toni...» et les antres» I moitié sédoiCs 
ou terrifié!. 

DLBic,' bas. 

Bien. (Haut, descendant du trône, k tous.) Saint à 
TOUS tous, mes nobles amis .. Bonjoar» mes dignes 
citadins. (Prenant la main do Jacques.) Eh b*en! mon 
compère Jacques, et le commerce?... Il commence 
à mieui marcher, n'est-ce pas?... 

lACQDBS. 

néf... bét... monseignenr, le commerce Ta. 

ULBIC. 

Très bien, c'est ce que je disais ; n'cst>ll pu 
Trai? N'importe, si Tons éprouviez un moment de 
gène , rappelez-Tons que je sois votre ami. 

JACQUEf. 

Ah ! monseignenr comment reconnaître..... 

(Bas à un I*ourgee».} Hypocrite I 

ULBIC. k Jéroboam. 

Soyez le bien venn, l’ami Jéroboam, nous an> 
rons besoin de votre sagesse et de vos lumières. 

JÉROBOAM. 

Ils sont loot à votre service ainsi que mol, mon* 
leignenr... 

CLRIC. 

Comment va-l-on chez chez vontl? U femme» 
les enfants?... 

JÉROBOAM. 

Betneonp trop bon, monseignenr. 

ULRIC. 

Cett une charmante famille. 

JÉROBOAM. 

Oh ! cela voQsplilt k dire. 

CLBICa 

Et notre commère Jéroboam doit Ponginenter 
encore, m*a-t-on dit?... Ne cherchez pas de par* 
rain au oonveau-oé.... c'est moi qui le serai. 

JÉROBOAM. 

Ah t monseigneur..., cet excès de bonté... nn tel 
honneur... (Bas k un bourgeois.) Quel eicellent 
prince! quel grand prince ! 

l’LBtc, è tous. 

Et maintenant, nobles seigneurs, et vous tous, 
écoutez. (Tous se placent.) Vous tous souvenez des 
vœux que vous m'avez exprimés après les funé- 
railles du feu Duc.:. J’ai signifié votre volonté i 
sn veuve :j'ai constamment éprouvé des refus. Au- 
jounl hui cnrore, J'at essayé une dernière fois do 

fi<!cliir ; elle a répondu à mes suppIloaUons par 
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LE MIRACLE DES ROSES. 


(Icit oQlrâgM... Et ponriant mon seul but, mon uni* 
/liic ambition. C'est votre bonheur; je «uis prêt à 
îiii secrincr repos, liberté, Tortime.... et moi même. 
M tiiucnaDt donc, que la duchesse Elizabeth, voui 
le savez, repousse mes vœui, ou tdiitâl les vdlres* 
cVst à vous à prononcer sur son sort. 

JtROinAM, bas k Jacques. 

Oat, voilà rembarrasMnt. 

urair.. 

A vous le premier, messir Jéroboam... El rap* 
pelcz-vous bieo ce que vous me disiez vous-même 
cncoro hier. 

ZKROBOAH, à part. 

Cet homme me fait une peur!... 

l'LRIC. 

né bien?... 

hésitant. 

8:m$ doQie..., Je me rappHleirês bien... ; mais 

j*at réAûcbt et depuis II me semble...,. Je 

crois... 

VLRic. d'un ton amer. 

Je crois que je ne ferai pas mai de vous rendre 
b mémoire. 

jÉnOBOAH, eiTrajé. 

Du tout! c'est inutile... Mon avis donc, est.... 
que le feu Duc était un prince bon et juste, mois 
que madame la Duchesse a contribué un peu... 

CLRIC. 

ircin!... 

jftnoBOA«. 

A contribué beaucoup à ruiner les habitants de 
la Thurtn^e. 

iLRic, smi autre» bonrpeois. 

Kl vrns, dignes pères de la cité, votre avis ; El], 
sobeih esl'Clte coupable ♦ 

TOI s. d'une voit tremblante. ïteques se lait. 

Coü])ablc ! 

vrnrc, ani seigneurs. 

El vous ?... 

{ R9 SciGNBt’RS, d'ime voix plus ferme. 

Coupable! 

rLBIC. 

El mnintenant» Draguta, parlez .vu nom des Sei- 
gneurs. 

pnAGrxA. apres avoir consnllé los ScipTi'-urs. 

Puisque Elisabeth refuse de prendre pour époux 
le noble comte tîlric, la décbeanco et l'expuision 
pour clic et ses descendants. 

HLRIC. 

Et vous, gens du peuple. (Les bourgeois répondtrrt 
d'alH<rd par des murmures, ils sc K-vciil un peu en le- 
iniiitc.) 

JAcQrvs, bas à tes collègues. 

En vérité, c’est trop exiger de nous... 

jf ROBOAM. nifine jeu. 

La Duchesse n’rsl pas si méchante qu’on le dit..* 
TOUS, à mi~voix. 

Certainement. 

ttntc, allant à eux, les yeux enflammés et la bouche 
sfn'inanle. 

Qu’est-cc que j'enlends la?...De.s murmures, 
mes braves rliadini? Une révolte contre le bon 
sens cl vos pro(TCs intérêts et cent de la patrie, 
qui sont les miens, mes aimables compères .. 

stnoBOAM, très vivement. 

Qai parle de murmures et de révolte!. , Sainte- 
Vierge!.. . monseigneur, cen’est pas ça du tout ... 
Seulciiicul, nous pensions,.. 

rtRic. 

Ah ! vous pensiec... Yousarez donc dot pcntéci 
louirairci aux miennes?.,. 

JÉROBOAM. 

Du tout 1 monseigneur, du tout 1 

VLRIC. 

^’imporle! parlez... J'aime la libérié des opl* 
nloiu> molt 


léROBOAM, à part, iremMant. 

Quel regard ! 

ILBIC. 

J'aimo qu'ou entre eu lutte avec mol, mes maî- 
tres ! 

JACOf«. 

Il ne pont pas y a\oir de lotte, là où l'on est da 
votre avis 

rr.Ric. 

Ab ! fort Mf'n... Je dbais aussi !... et cet avis^ 
semblable su notre, c'est... 

JÉROBOAM, d'uitc\oix honlcusc et tremblante. 

La déchéance et l’expulsion... 

t tRic. à lui-même. 

Allons donc !... (REpr^nanl m place au Irène, à 
Dragntii :) FaiiCK enif^^r Eliiabeth, ex-dnehes?io do 
Thuringo. (Au son d’une musique trial» cl sombre, 
Draguta fail entrer Eliissbetb dius la salle du conseil. 
Elle est entourée de ses femmes et prend place sur bd 
sk'ge à gau:hv.) 


»r,^iVE vu. 

LuHfuES, ÉLI.SADBTII. 

EI.I8ABKTII. 

Que voolez'vous, cumle t’Iric, et vous, nobles et 
citadins, d'Elizabeib de Hongrie, dm bossa aouva- 
veraioe de Thuriogo. 

CLBtC. 

Vous allez le savoir... Les nobles et les notables 
du duché, parlant dans leur conscience, couv.viiicits 
qu'filisabeUi a violé les lois cl trahi tes inléréis sa- 
crés du pays, co refusant la main du plus proche 
parent du feu Duc. convaincus que c'est à eilo 
seule qu'on doit bi dilapidation des trésors do l'é- 
tat. la mUère publique et tous les maux qui ont 
suivi la funeste guerre de Palestine, provoquée par 
elle seule, les riotdes elles uotablesdu dudié ont, 
d'une voix unanime, demsnde contre elle la dé* 
cbéenco et rcxpuUitm. 

CLISAIRTH. 

L'ai je bien entendu ?... Ob I de quelles séduc- 
tions faul-it qu'on vous ait entourés, pour avoir 
égaré é ce point votre esprit et votre cœor... (Aux 
icigneur.A.) K't*ee vous, vous, les tiers cl généreux 
Miupagnons d'armes de mon époux, qui pouvez 
aiuM abandonuer sa veuve?... (Aux bourgeois.) Est- 
ce vous qui pouvTX demander ma ruine, vous... 

(A JvruLoauj.) Ami. lu n’nspu perler ainsi ?... Avant 
la mort de ton vieux père, lorsque la misère fnp- 
pnit au seuil de la demeure qui vint à ton accours?.. 
Qui cuniaera une partie do ses épargnes à rendre la 
famille au repos, à raisancc, au boobear ?... Ce 
fut moi. 

rsBOBOAM è paru 

Hélas 1 

ELISABETn. 

Et VOUS demandez ma déchéance et mon expul- 
sion. (A tous.) Ah ! vous ne les auriez pas deman- 
dées, pendant ce rude hiver où je fesais apporter 
chez vous chaque jour, le pain et le bois qui m.m- | 
qiiaicnl a vos familles. Alors j'étais pour vous imis 
la pure et noble Rn^c de 'l'nuriogc..* et aqjour* 
d'hul vous m'accusez?... 

JACQi’Es, à part. 

Ah ! nous sommes tous des l.kbes 

Eus.vnETn- 

Amis, croyez -mol. je n'al pas changé, et Jamali 
les pauv res gens n'onl eu do plus Ûdélc amio qno 
moi. 

jrnoBOAM, à part. « 

Cela n'est que trop vrai. 

ELISABETH. 

Vous Rie reproebez la guerre de Palesda 
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J'aceept^ aree orpn^U TOfre aecaiatlon... et sMI le 
fallait, j'orrhraia encore à Dieu reiUlPoee deTotre 
prince et la mienne... Quant à toi, l'iric, on ne 

P eut plut insolemment arüchcr la tyrannie! Dans 
état de faibles<e et d'Uolpinont où (u m'as ré> 
doite, Jt ne puia rien... mais je récuse de teis Juges, 
moi, car ils ne sont pas les miens ; et je proteste 
contra de tels jugement, car ils sont Iniques... 

Les bourfüeeis essuyent en secret une larme , les 
seigneurs semblent émus. Ulric se hâte de prendre 
Ja parole : 

rtitic à pari. 

Il faut la contraindre è me céder, (haut.) Nobles 
elboorgeoU Je dois ajouter ùla rigueur de votre 
sentence. L'outrage fait à moi seul , je l’aurais 
pardonné ; mais celui qui frappa la patrie , je 
dois le punir... (D’une voit forte.) Ecoutes donc 
tout!... La princesse de Thoringe est déclarée 
à jamais dédmo de ses droiu et titres de du* 
chesse souveraine; cbassée de ce palais et de toutes 
les demeures, défense est faite a chaque habitant 
de lui donner l'eau, le pain, et Tasile. De plus, 
ordre est donné de la dépouiller à IMnslant même 
de tous les insignes de sa dignité pa.isée ; et de la 
teire sortir de la résidence ducale d'Eisenacb. 

Deux officiers du palais et des solüatss’approciient et 
la dépouillent du diadème et du manteau ducal; elle 
reste stniplemeot vêtue d'une robedelaioe, eosuite, 
on voit entrer lesscrvantcs d'Elisabeth qui te jettent 
à ses pieds. 

onrnA. 

O ma bonne maîtresse, sommes-nous donc con- 
damnées k no plus vous voir. 

TOUTES, s'agenouillaDt devant Ulric. 

Grâce ! grâce 

CLMC. 

Tous qui fûtes les serviotei de celte femme, 
VOOi élM libres désormais. 


OUTRA. 

Nous ne la qnUterom» jamais. 

TOUTES. 

Jamais! (Elles se jaUent en pleurant anx pieds 
d'Elisabeth; quelques*unes embrassent ses maiw.) 

ELISABETn. 

O mes paufses amies! ne pleurez pas ainsi, vous 
m'élerici tout mon courage! 

l'LBic, â Dragula. 

Ami, ne t’éloigne pas... (A cette réplique, Dragula 
fait signe au héraut de faire sortir Elisabeth, et â ses 
feLomes de s’éloigner d'elle.) 

ELISABETH. 

âle voilà donc sans asile, sans appui, seule au 
monde !... 

GUTUA, paraissant tout â coup dciaot elle en lui pri« 
se-Diaot sou ûls. 

Seule, dites-vous ? 

ELISABETH. 

Ah! (prenant son eiiDinl des mains de Gutha) mon 
enfant! mon enfant! (Elle le couvre de baism.) 
Pauvre orphelin, que vas-tu devenir T... (Le héraut 
s’apprurfae dVUo et lui fait signe de sortir du palais.) 
Oui... j obéis... Je sors... (Elevant les yeux au ciel.) 
Tu l'as voulu. Seigneur! que ta volonté soit faite. 
(Elle sort lentement tenant son enfant par la main ; 
arrivée au fond, elle se retourne etvoit Jacques, Jéro- 
boam et o^uelques gens du peuple les yeux baignés de 
larmes.) Vous pleurez... Oti ! merci, mon Dieu, leur 
cceur nVsl donc pas endurci. Ulric. et vous, grands 
de l'Etat, vous avez beau faire, vous n'cmpécberei 
pas le peuple d'avoir du cœur et de la pitié. (EU# 
sort mcQient.) 

ULRIC. au peuple. 

Sortez... (Aux seigneurs.) Je vous rejoins, me»> 
sires... (A Dragiita.) Ami, tout n'est pas fait en- 
core... va !... (Le théâtre change h vue.) 


8* TABLEAU. 

UN CARBEFOUH DE LA VILLE D’EISENACH. 


Au fond, â droite, une porte de ville d'une riche architecture; h gauche et à droite, maisons, slylc allemand 
du 13* siècle ; au milieu du Ibêâlrc, un poteau, et auntessous une grosse pierre ; â gauche du spectateur l'au- 
berge d'Tvunncl, bancs de pierre â gauche cl à droite; un balcon è la maison d’Tvonnet. 


SCÈNE I". 

DRAGDTA, wloats, VVONNET, IËROBOàU, 
- mpLE. 

An lever du rideau, des soldali«, «oas la conduite de 
Dnguta, achèvent d'ailickT une proclamation au 
poteau. 

ORAGUTA, au peuple. 

Voici les ordres du très haut et très-puissant 
comte Ulric, votre seigneur et maître ; que chacun 
de vous soDgo â s'y conformer, et malheur a qui- 
conque viendrait en aide è Elisabeth après sa dé- 
chéance ! 

U s’éloigne avec ses Midats ; le peuple s'éloigne 
aussi. 


- SCÈNE II. 

rVONNET, JÉROBOAM. 
yvoivrbt, â Jéroboam. 

Que CCI bourgeois sont lâches!... fai Do’o'aara 


le courage de déchirer celte proclamation, H de 
crier avec moi tout haut (d’une voix très basse cl re> 
gardant autour de lui) : A bas Ulric f... 

JÉROBOAM, bauU 

A bas... quoi? 

Y voit NET, bas. 

Chut l... chut donc!... 

JEROBOAM. 

Dam ! vous dites qu'il faut crier tout haut. 

TTORRBT. 

Oui,... entre nous... âlais voyez un pen si ma 
femmo reviendra. Depuis que la maiheureiira 
princesse a quitté ic cliàieau. après avoir été chas- 
sée par cet Ulric, que Dieu confonde, ma femme n'a 
pas manqué un sent jour de courir de tons côtés 
pour savoir où la duchesse avait pu se réfugier... 
Peine inutile I 

JÉROBOAM. 

Je commence â croire, mon compère, que voot 
avez tort de laisser votre femme courir sinil psr la 
ville. Dans ces temps d'jaanitioo et do famille^ 
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qni Mil ee qnl p<nt irriTCr. Lei soldtu sont in- 
diiciplinét, et iD> fol !... 

TVOiWST. 

Fi ! Il Tililni) id<« !... D'aillnin . Marie n’eil 
pal leule; elle eii acconipagnde de celle bonne 
Uutba, qnl... 

idioeoAM. 

Ah! c'eal dlWrenl... Mali c'eité|al, compare; 
froyei-moi : retenez yolre femme k la maison. 
Plus qoe jamais , dans ces Jours de guerres iutrs- 
lioes cl de scandale, une tinnnéte femme doit 
a»olr la Jambe cassée. ( Il s'éloigne. ) 

TvOKüET, 1001 étonné, 
llcinf... plalUI?... 

jgaoaoaii, s'éloignant toujours. 

Oui, la Jambe cassée. ( Il sort. ) 


SCÊÜIE III. 

IVONNET, Voix. 

Tvo?ncsTp seul un moment. 

Ou>it-ce oa’il me chanle celui-là ! Il veofflae 
Je casse une Jambe à ma remmCgà ma jolie Marie? 

VOIX BXTtBlSCBXS. 

Ad lépreut! au lépreui)! 

TVOBBBT. 

Mais qu'r ■•t«ll encoreî... Maudit pays! on 
D'est jamais tranquille on instant. 


, SCÉNB IV. 

Lu m£mu, marie, GUTHA. JACQUES kt 

QCXLQUBS BaniTANTS. 

Aui clameurs qui se fonl entendre, plusieurs habitants 
sortent de chez eux d’un air inquiet, et regardent au 
loin. 

jiROBOAiis à TroooeU 
Eh bien! compère, qu'esUce donc ? 

TVOFlirtT. 

Je De sais, mais lia font no vacarme!... Il n'y a 
pas moyen de l'entendre. 

▼ou, au dehors. 

Au lépreux ! au lépreui ! 

TOCS en scène. 

Le lépreux ! 

JdROBOAW. 

Un lépreax 1 

TTONHET. 

Il ne nous manquait plus que cela. 

JÉROIOAM. 

L’apparition d'an lépreux est tonjoori l'avêDl- 
coureur de quelque grande calamité. 

6t7TnA. 

Oui, c'est l'anooDce certaine de la colère cé< 
leste. 

J&BOBOAH , à Jacques et à Tvonnel. 

Venez, venez, voisins! Jolsnons-nous à ceux 

S |oi loi donnent la cbasse ! J'ai justement des 
oorebes dans ma maison I 

HABIB. 

Arrêtez!... Comment! toos voulei poursoirre 
ce malbeureux 1 

/ÉBOBOAH. 

Il le fiDt. Que dit U loi ? « Si on lépreux pénètre 
dans la ville, chaque habitant doit s'armer contre 
1b1. le cbaiser hors des murs, et le tuer s'il fait 
résistance»... Eh bien, je suis pour la loi. (A Jac* 

Î ues et à Yvonncl) : Venez donc! voisins, venez! 
sort arec Jacques, après avoir pris les (ourciics. 


DES ROSES. 

TVOÎIWBT. % 

Oui ! oui ! courez toujours devant! 

MARIE, à YrOUDCt. > 

Gomment, lu restes là, toi T 

YVOBBIT. 

Sans doute : qoe dliais-tu tout à i’heoref 

HABIB. 

Tu restes là. quand peut-être lu peux sauver la 
vie à on homme traqué comme une béte fauve ?... 
Tu as entendu avec quelle barbarie on traite Us 
lépreux! Va, va sans perdre une minute ; jette-loi 
au-devant des armes dirigées contre lui ; supplie, 
implore en sa faveur, et une fois au motos dans U 
vie, tâche de faire une bonne action. 

6 UTHA. 

Mais oui, elle a raison. 

TVOBiriT. 

Tu m'éleclriseï, vois-tu... Adieu, ma petite Ma- 
rie, adieu Gotha, si je meurs, soyez sûres que ce oe 
sera paa ma faute. Adieu..., adieu. (U sort.) 

HABIB. 

Adieu, sois prudent..., pauvre Yvonnet !... el 
noua allons préparer le repas do soir. 

GCTUA. 

Demain, dès le point do jour, noos cootiDuerons 
nos recherches. 

HABIB. 

Ob ! oui ; plulût mourir qoe d’ignorer pins long- 
temps ce qu'est devenue notre adorée maluesse. 

Elles rentrent dans l'auberge i un pèlerin parait. 


SCÈNE V. > 

I 

LOUIS, un masque sur le visage. 

En6n , ils ont perdu mes traces... Je nVntendi 

f tlus rien... Ah ! j'ai cru que je ne parviendrais 
amsis à leur échapper ; id , du moins , je sois en 
sûreté pour quelques moments; fpposons-noos, càr 
mes forces sont épuisées... (11 s'assied.) Ab! cemas- 
qoe^'éiouffe. ., je suis seul, personne ne peut me 
voir; oh! de l'air..., de l'air... (Il ôte sou masque.) 
Est-ce bien moi qui sols Ici, sur celte pierre... Moi, 
dont le nom seul inspirait autrefois la crainte et te 
respect à tout un peuple egenooillé, moi qui, pour 
faire accourir sous ma bannière jusqu'au deroiec 
des enfants de la Thuringe, n'avais qu'à heurter 
une armure du plat de mon épée... A quel degré 
de misère inls-je descendu? CW qoe je ne sois 
plus ni doc ni souverain..., je ne me nomme plus 
Louis de Thuringe ! Je me nomme le Lépreux..., 
c'esi-à-dire, un être maudit, que le dernier des es- 
claves peut frapper , a'il le rencontre sur son pas- 
sage...; le lépreux!... on cadavre vivant, que le 
haine et la terreur des hommes rejettent parmi lee 
cadavres morts... Ob ! rage..., et pourtant je veux 
vivre..., oh ! oui. je veux vivre !... Courbés sur un 
sépulcre vide , Elisabeth et son enfant dépouédés , 
chassés par Ulric, pleurent encore mes funérail- 
leil... Mais, protectrice Invisible, ma main sé- 
chera leurs larmes î Ah I puisque les flots du torrent 
de la Palestine m'ont rejeté vivant sur le rivage ; 
puisque j'ai pu me traîner jusqu'ici àdeml-mourant; 
puisquenfln j'ai subi si longtemps le supplice hor- 
rible de mes douleurs..., c>st que la oesUnée me 
réservait contre Ulric une mission de vengûanceà 
accomplir!... Hasard iu providence! tu as entr‘« 
ouv t la pierre de ma tombe; eh bien, |e l'ai 
soulevée, je l'ai renversée en arrière » et do fond 
de l’abime, le vengeur «pparatl... tSe lcvant.) Ale 
voila!... me voilà!... mais ma tête s'égare... Le 
moment est venu do me faire reconnaître de qU^- 
ques amis, si touierois j'ca ai conservé... Arnold 
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du moini, mVstrrslé Ddèle, ooi.jVn niti lùr.., c'est 
lui d'oborü qu’il feul rejoindre... J'eoteods un bruit 
de par.. , vile . ce masque, et fuyoni... 

Taodia qu’il s’éloigne «l’un cité, Jéroboam et Yvonnet 
rcvicnuenl de l’autre ca scàiie. 

YV0R5BT. 

Mais, Tenez donc, compèro Jéroboam, tenez 
donc...; vous v’Ià lonl en nage..., comme si nous 
étions en plaine canicule. 

JÈnOBOAK. 

Rfa foi, TOUS avez raison... QoMls aillent au 
diablo avec leur lépreut !... s’il est échappé, tant 
pis...: j’al fait mon devoir en le poursuivant jus- 
qu’au carrefour de la Crois. <11 va vers sa maison.) 
Voici la OQilj rentrons 1 

YVONRBT. 

^Cest çh . reposez-vous... , et domez bien... , je 
tais en faire oataou.., à demain , compère Jéro- 
boam.... 

JÉBOEOAK. 

A demain, (lis rentrent chacun chez eux.) 

A |»eine Jéroboam a-l-U disparu, qa’onc'fcmine arrite 
du fond du iheâtre, la tête nue. les têlemenU en dés- 
ordre, portant un enfant! dans ses bras ; la ne>gc 
tombe en ce moment avee force. 


SCÈNE VI. 

ÉLISABETH, L'ixrAirr. 

AluaBBTB: 

Dieu soit loué, voici des malsoni... Ah 1 le froid 
ait si vif!... et puis, la nelgo... J'ai cru que Je n'au- 
rais Jamais le courage d’arriver jusqu'ici, je suis 
accablée... (Elle se laisse tomber sur un tümcdepierre ) 
Reprenons un peu de forces et mon enfant, 
comme il a froid..., essayons do le recbauffi'rl... 
Alais je n'al rien, mon Dieu, je n’al rien ! ( Elle se 
dépouille pour le couvrir.) Il dort! pauvre petit , 
Je n'ose me lever,' Il se réveillerait. 

l’brpart, d’une voix plainlire. 

Maman , j'ai faim. 

tLISABBTB. 

Ha faim! Oh, mon Dieu!... mon Dieu! Que 
fiiire?... Allons, il le fanl..., dachesse de Thu- 
linge, va mendier nn morceau de pain... Men- 
dier!... Oh ! mon (Ils a faim !... Allons I 
Bile se 1ère ea chancelant, et \ient frapper à la porte de 

Jéroboam. 

jéroboam, en dedans. 

Qui vient me déranger h cette heure ? 

ÉLISABBTD. 

Cette voix !... Je crois Ja reconnaître..., cet 
homme est on de ceux qui m’ont èbndemnée. Je 
n’oserai Jamais!... (Elle s’éloigne.) 

L’BRFART. 

Maman, du pain. 

ftLiSABBTn, regardant .«on fils. 

Il me déchire le caur, du courage. 

(Elle revient vers la porte do Jéroboam, et frappe 

encore. ) 

iUboboav, en dedans'. 

Qui est là? 

ÉLISABBTn. 

Ouvrez , oovrez , au nom du ciel I 

SèROBOAM. 

Qui llee-vo« ? 

tLlSABBTn. 

Pitié pour un pauvre enfant qni meurt de faim et 
do froid. 

zÉBOBOAir, ouvrant. 

Un enfant..., uocfcaune!^.. Que yoQleg'TOM? 
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tLlSASETit. 

Un morcean de pain, et un asile... (Kilo veut 
entrer.) 

JàROBOAif, l’arrêlanl. 

Un instant, on a vu quelquefois des vagabonds ou 
malfaiteurs s'inlrodnire ainsi i la faveur de Ü 
pitié qu'ils excitent... Qui êtes-vous? 

tLlSABBTD. 

Une femme que vous avez injustement condariH 
née, Jéroboam, mais qui vous pardonoe toutea 
ses souffrances, si vous preoex pitié deceUeide 
son Olv • V ♦ 

^ ZÉBOBOAM. 

Grand Dieu !... so pourrait-il ? 

iUSABETH. 

Oui, Je suis Elisabeth , duchesse souveraine de 
Tburinge , aujourd'hui sans asile cl mendiant un 
morceau de pain pour son enfant. 

JÉROBOAM. 

Elisabeth.-., la ducbesae !... (Il rentre prédpitam- 
ment chez lui, cl revient avec au pain.) Tenez!... 
tenez! 

, ÉLISABETn. 

Oh ! merci.,., merci... (Elle le donne è son enfiDt.1 

JÉROBOAM. 

Mais c*est tout ce que Je peux rom donner...: et 
encore, si on nous avait vus. 

ÉLISABBTH. 

Que voulez-vous dire? 

JÉBOBOAM, lui roonlrant la proclamation. 

Lisez !... ( Regardant de tous côtés. ) Il n’j a per- 
sonne, hrurcusemenl ! (Il rentre clicx lui avec on 
empressenicnl mêlé de frayeur, cl referme bien vile U 
porte.) 

ÉLISABBTH, allant au poleau et lisant. 

Oh ! je comprends maintenant pourquoi on ms 
refusait un asile I Invoquer encore la charité, ce 
serait peine inutile. (Elle se rassied sur le banc de 
pierre du poteau.) Comme Ulrica su les dominer 
par la terreur; nul n’a le courage de me secourir. 
Cet homme a refusé de me recevoir, n’importe ; 
qu’il soit béni, gréce à lui, mon enfant, du moins, 
ne moorra pas de faim... Oh 1 j’ai bien faim bossI. 
moil... 

l'brpart. 

Tu as faim, maman ? liens, prends, voDi mon 
paiol 

ELISABBTH. 

Non, non, merci, enfant, merci... Celte neign 
me glace le sang..., j'ai froid... (Elle place son eiH 
fanl assis sur le banc près d'elle, cl elle s’appuie contre 
le poteau.) Mon Dieu, sonlicns inoi... (Elle a dit ces 
dernières parole.^ d’une voix vnlrecounéecl éteinte. Tout 
à coup, sa tête retombe en arricrc, ale reste irouM^le; 
au bout d'un moment, l'enfant cesse de manger et re- 
garde sa mère.) 

L’CTPART. 

Maman!.... maman, réponds-moi! (Elisabeth 
reste immobile.) 


SCÈNE TII. 

Lbs mËmxs, louis , rcTcnant. 
toco. 

Je n^al pu découvrir la demeure d'Arnold !...f(n‘ 
se dirige vers l’auberge d'Yvoimei, mais en traversant 
le ihéJlrc il aperçoit «(uelqu'un placé sur te banc aa 
milieu de la scène.) Quelqu'un?... une femme... un 
enfant! quclaue pauvre inondiante, sans doute..- 
L’infortnnée! ah! pourquoi n'ai-Je plus rian adon- 
ner... mais celle femme reste immobile... le froid 
la tuera. M si je s’appelle à lou (eçoRn*.. (U s'ap- 


Digitized by Google 



LK MIRACÎ K ORS ROSES. 


I>rod»c0 Gran<) Dieo f... oh( fatalUé r oh (omble <io 
•niférel oh vengeaDce du ciel!... tous dcui puni< 
pour moil... ËlUabcthl... oui, c'est elle... et eel 
enfant, c'est le mieo I MaU celte Hvide pâleur... ces 
traits altérée par la douleur... elle est évanouie... 
morte peut-être 1... (Il va |>our la tourhor et recule 
é|NJuvaiiu^t oh) malheur! et ne pouvoir pas même 
la secourir... oh! lépreux! iépreoil... (appelant) 
A moi!... par pillé... au secours!... ou secourt! 


SCÈNE VIII. 

Lu IIÏIIES, MARIE, Gimn, ISENTRUDE, 
YVONNET. 

{ 

HABIB. 

Qu’ya-l-Uî 

* tOtJM. 

..Là!... Ul... toyei... 

MARII. 

. La duchesse !..« morte!.. . (aprbs avoir posé la 
tn.viû sur son cœur). Non, évanouie... Gutha, Yvon- 
net, des secours, va). ..va!... oh! nionDleul 
LOD», h part. 

Elisabeth! mon fllsf... était-ce oonc alosi que 
Jo devais, vous retrouver. 

TVOîTNBT revient avec un vase. 

* Tencs, Gutha, icncz ! 

SIARIE. 

Vile ! vile !... (Elle pré.*CDte le vase à Elisabeth et la 
lailboiro). 

QÜTnA. 

Oh ? c'est ta faim !... le froid I (Elle sort pour aller 
ebereher des aliments). 

MAUIB. 

Elle est glacée !... (Elle se dépouille de ses vêle- 
menu pour réchauiïcr Elhabelli). 

LOUIS, à part et pleurant, 
ta faim!... le froid... pauvre femne t.. pauvre 
enfant !... mon àme est brisée !... Oh! que rve don- 
nerais-je pas pour les presser un seul instant dans 
mes bras.^ pour les réchauffer contre mon coeur. 
(Gutha revient avec de nouveaux aliments.) 

M.vniB, les oiïranl H’Elisabeth. 

' fille revient à elle!... (Elisabeth prend le vase, 
boit, et le donne à son enfaol ) 

tLlSABBTtf. 

OA inii-Je? 

LOUIS, avec joie. 

AhI * 

,, HABIB. 

Vous êtes près de vos servantes, chère maî- 
tresse. 

tfLtsABrrn. 

Cette voiil..* (poussant un eri) ah! Uaricl... 
Gutha!... 

eUTHA. 

Oui, nous, nous... vos amies .. vos fidèles amies ! 

HABIB. 

Nous, qui n’avons pas passé un seul jour sans 
demander à Bleu de vous rendre aux cœurs qui 
vous chérissent... et vous nous aviez oubliées ! 
Bus.vneTti. 

Bonne Varie, ne m'adresse pas de reproches! Je 
ne sais comment je suis venue... Il y o si loin d'ici 
au monastère de 8aimc-GuiJuic. 

YVONMiT. 

Quoi, ces ruines ab.in'tonnécs!... c'est là ouo 
TOUS voBS étiez réfugiée*! 

_ , , léLISABBTn. 

Oui, J'y étals eo lAreié du molnr^ 


lOl'lS, à part. 

Ulric, comment pourrais je jamais le faire expier 
les crimes! 

CUTllA. 

Et vous élfet seule?... 

tLUABBTH. 

Ha bonne nourrice, la vieille Rfarlhe, m'avait 
accompagnée, c'est elle qui renouvelait nos provi- 
sions?... Mail elle était bien faible... Ven âgée... 
il fallait aller loin pour trouver du pain .. quelque* 
fois, on lui en refusait, la doolenr et la fatigue ont 
achevé d’épolser ses forces... et, avaul-bier, ma 
pauvre Mai lhe est morte dans mes bras. 

TOUS. 

Morte! 

HABIB. 

Etsanseetbommequi noos a appelées à votre se- 
cours, vous anssi. à l'beure qu*li est, vous séries 
morte peut-être. 

ÉLisABETfl, s'adressant è Louis. 

Oh! soyez béni, non pour mol, mais pour mon 
eofaot qui a encore besoin de sa mère. 

LOUIS, à part, dvlourDaut la télé. 

Oh ! mon Elisabeth!... cschont-lol mon émotion. 
ÉLiSABBTn à Louis, remarquant son émotion. 

Pourfluol vous éjolgner... oh I venez. (Elle (end 
la main, Louis s’éloigne d'elle.) 

LOUIS, à part. 

Fuyons loin d'elle... car tnoB époBvantable se- 
cret m'échapperait malgré moi!... (Il remonte le 
théâtre |»our sortir, dans le même moment des accUi- 
I mattoDS 9C font entendre dans U coulisse.) 

roix au dehors. 

I Vive ülric. 

I LOUIS, s'arrêtant 

' Ulrlc... 

HABIB, à Elisabeth. 

Enlcndez-vons, madame... c’est Ulrie... oh! en- 
trez... entrez dans notre malsom 

tusABETO, leur moolranl U proclamalioo. 

Non... non Je ne puis... je votas perdrais.» 

HABIB. 

Oli I jo dvoos en conjure, faites ce qae Je vous de- 
mande... nous allons, Gutha et moi, vous précéder 
OUI ruines du monastère, nous emmènerons avec 
nous le Jeune prince, de peur que les gens d'Ulric 
ne vous surprennent, tandis que nous rendrons à 
Marthe tes derniers devoirs; vous, madame, à la 
nuit dose et sous la conduite d'Yvonnet, vous 
viendrez noos rejoindre au monastère, oA voui 
serez encore plus en sûreté qu’tel... 

TTOnilBT. 

C'est cela.M c'est entendu... c'est ^v^m ^ 

LOUIS, bas h Marie. 

Oh I que le ciel vous récompense. (Marie, éloaoée, 
le regar Je, mais de nouveaux cris plus rapprochés sc font 
enlcudrc.) 

CB». 

Vive ülric I 

LOUIS, bas à Tvonnot. 

Vite, parlez... cntralnei-lal... (Yvonnet cl Iscn- 
trude cnlrafncntElisabelh dans la maisoo.) 

YVOÎVÎIBT. 

Venez, madame... venez I 

M.VRIK, à Gutli.v. 

Nous, par là... par là '... (Elles sortent par la cau« 
che, on emportant rciifant.) 

LOU». 

Impossible de fuir sans être aperçu... où me ca- 
cher?.,. (désignaut une saillie en pierre qui est à droite) 
oh f là..« là I (Ulric, Bragula, soldats, peuple, entrenteu 
scèfie.) ' 
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..... SCÉAE IX. 

LOUIS (carhé). CLRIC, DRAGUTA, lERO- 
BUAM, JACQUES, soldali, peuple. 

Ülric rDlr« eo «cèoe arec toute »a suite (lar U (tortc de 
la TÎlIc. Le peuple tiiroort de tous cdléa. Jerobojmp 
Jacques cl J'aulres citoyens sortent de leurs maisons. 

CLBIC, au peuple, affoclant la pafté. 

Je rais touebé de ces marques d attachement; ce 
pouvoir que vous m*avcz confié, cl que Je n'ai ac> 
ceplé que bien malgré mol, Je le conMcreral tou* 
Jours, soyez en certains, au bonheur do peuple... 
(allant i Jéroboam et à Jacques) lié! voilà nos bons 
amisi (Il leur frappe sur ré{iaulc.' 

iEBCKBOAIl. 

Vive monseigneur I... 

JEROBOAM ET JACQUES, S'inclinant. 

Monseigneur I 

CLBtC. 

Toujours Joyott, D'ett^ce pas? ▲ quMud le bip* 
téme? 

mOBOAM. 

Quand monselguenr voudra. 

OLBIC, riant 

Abl ab 1 abl mais ta femme n'est pas acc 

JBBOBOAH. 

SI moBieigneur Tordonne. 

CLBIC, riant plus fort. 

Abl ahi ab!... Dragula, en voici on qui ap- 
prendrait leur métier aui plus habiles eourtisans. 
JEROBOAM, bas b Jacques, 
n est aujourdlioi d'une humeur cbarmaote. le 
Tais loi demander d'adoucir l'impôt. 

ULBIC, amenant Jéroboam h l'avaDl-sc^nc. 

Mon eieeilent ami, J'ai berain pour demain de 
dii mille Ibaleri... 

JEBOBOAM, tristement surpris, 

DU mille... 

ULBIC. 

Thakn... fl me lei faut. Vous m'entendei 7 

JBBOBOAM. 

Très bteo... mais monieigueur... 

ULBIC. 

Assez! arrangez-vous avec les aulrei notables de 
la cité : vous m'avez eompris? 


2T- 

JERORAVU. 

A merveille... (Ds' i Jantucs.) Ah I mon ami, In 
p.iltô de CCI homme a toujours quelque chose du 
funeste. 

ULBIC, à tous. 

Depuis trop longtemps la famine étend sur vons 
ses ravages... Je vicai de prendre des mesures efll- 
caces... vos souffrances, mes bons amis, vont ûair. 

DBAGtTA, bas à l'iric. 

Et, Elisabeth?... 

ULBIC. 

Je sois parvenu à découvrir la retraite qu*c1lo a 
choisie, et où elle espère être â i'abrl de mes pour- 
suites... c'est au monastère de Sainte GuduIe... tu 
vas l'y rendre à l'instant mémo... lu t'empareras de 
renfant d’Elisabeth, et, lorsqu'il sera en ma puis- 
sance, Il faudra bleu que son obstination fléchisse, 
car elle n'aura plus à choisir qu'colrc sa mort ou 
notre hymen. 

LOUIS, à part. 

L’infàmct 

DBAGl'TA, bas; 

Et elle cédera... 

ULBIC. 

n&te-tol donc d'eiécuicr eel ordre, et de venir 
me rejoindre au palais ducal, où je suis forcé de me 
reudre, 

DBAGUTA. 

Comptez sur mol I 

ULBIC, il Draguta, montrant 1« peuple. 

Je me suis Cait courtisan aussi, mol... et voilà 
ceux qu'il faut que Je flatte... Ah I la grandeur a des 
charmes... mais on les paie cher.. (Haut aufienple 
on souri.-tnt.) Suivez-moi, mes chers amis... par 
mon ordre, une distribution de grains va être faite 
sur la place publique... enurago et confiance, Jo 
veille sur vous, allez ! allez 1 

L8 PEUPLE. 

Vive tHrlc! (Le peuple, les soldats sortent.) 

DBAGUTA, à Ulric. 

Et. mol... au monattèro de Saiote-Gudole. (Ils 
sortent.) 

LOUIS, i paru 

J'y serai aussi, moi. 
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9* TABLEAU. 

LES RUINES DE L’ABBATE. 


La scène se passe dans me vieille salle d’alihaya en ruines. Pour ameublement, une vieille table, un pric*dieu, 

deux escabeaux. 


SCI^NE 

GÜTA, MARIE. 

GCTllA,éUDcliantlc sang qui rmilc de la main droite de 
Mfl t ic. 

Pauvre Marie, ton sang coule toujours. 

MABiE, avec larmes. 

La douleur que Je ressens là... (nie met la main 
Rjr son cœur.) est bien plus vire, mon t)ieul... (A«ec 
n.Tllation.) Pourquoi ne m'ont-lls pas tuée? La du- 
chesse va bienidl venir nom redemander son en- 
fant... 0ht quel sera son désespoir , lorsque nous 
lut diront ; votre fils, OQ l’a arraché de dos hroa, il 
n'eit plus kU 


GUTHA. 

Ah ! Marie, ec que je vais dire est un blasphème, 
mais en voyant la duchesse si cruellement éprou- 
vée... je suis tentée d'acenser la Providence d'in- 
justice.. Pau\re Elisabeth! elle a pu, Jirsqo'à eo 
jour, subir avec «ne sainte résignation tes mal- 
heurs affreux qui l'ont accablée... celui qui la 
frappe aujourd'hui est trop violent pour scs forcci 
épuisées mais rinforlunéc, clicdcvlcndra folle I... 
elle a tant souffert déjà. 

MARIS, SC levant. 

Ecoute, il me semble entendre... 

CCTU.4, pn'taut l'oreille. 

Oui, CO effet... on approche, oo vieDt 
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liAlitt, allant rfpnlcr i la porta. 

Ccit èlle ! Seigneur, mon Dieu , prenez pitié 
d'elle et de nous. 


SCÈNE ir. 


Les MÊMES, KLISa\RETH. 


LusAfiF.Tii, cnlraiil \i\oniPiit. 

J’ai tardé pins que vous nn pcu>iez , pe^(•élr^... 
cVslqucjc suis inlréc dans le <alnl Irmple du Sei- 
gneur pour le bénir de m'avoir conservé une vie 
iinl, tome pleine d'oincrltimc qu’elle soit, est si 
précieuse a rcnraiit qu’il m’a donné . cl qui n*a 
plus d’appui que mol sur cette terre- (Elle s'awied.) 

GiTUA, à part. 

Ilélu! 


Mon Dieu! 


MARIE, à part. 


ltl.tS.\BRTn. 

Pais, je me mis arrêtée rêveuse devant ce pa- 
lais que J habitais jadi^... et j’ai songe aux beaux 
jours de ma puissance , à mon époux tant aimé, à 
mon enfant, qui, né sous un daif royal, n’n main- 
tenant pour lit qu'un peu de paille , pour nourri- 
ture que le pain de la pitié, pour vêlements qne 
des baillons... et pour abri, des ruines. 

MARIE. 

Destinée funeste que vous n'avez pas méritée. 
E{.i<;abetii. 

Mais bientôt, j'ai senti que l’espérance , celte 
vertu chreUenne . ecile voit qui soutient et ron- 
tolc, ce rayon divin qui récbaufTe, pénétrait dans 
mon ôme ; mes larmes se sont arrêtées, le sourire 
est revenu sur mes lèvres, ctjcmcsuisditii'o- 
rage va passer pcnl-étrc... Peut^lrc, mon Dieu, 
réserves-tu h Ion humble servante un nioinssombre 
avenir i... Et Je suis revenue, en toute hülc, plus 
calme cl moins sourTranlc que je n'aurais cru pou- 
voir l'être , moi , depuis si longtemps brisée dans 
l'afniciion et la misère. 

MARIS, à part. 

Je n'ose la regarder. 

CUBA, de même. 

O malheur I 

ÉLISABETH, rcmarquaDt Icur'contrainlc. 

Eh bien, qu’as-tu, Marie?... cl vous Guiba? Loin 
do TOUS rendre joyeuses, mes paroles semblent 
vous neiger... vos regards se détournent des miens? 
ma main cherche la vôtre, [et vous la repoussez... 
pourquoi? 


MARIE. 

ffe nous interrogez pas, madame. 

Ausabetii, les regardant fixement tour Si tour, après 
un inslaolde silence. 

Que je ne vous Interroge pas? Grand Dlenf 
pourquoi donc?... Un nouveau malheur me frap* 
perait-il encore? Vous vous taisez! Ohl parlez 
vite... que s'cst-il passé... dites? 

marie. 

Oh I madame I 

. ÉLUAEBTff. 

Eh bien 1 

MAR», à paru 

Mon eœor se brise. 

M.ISAEETn. 

Oh! oui... il s’aglid’uDmalheuràrendrc folle... 
ou est mon enfant ! 

, GCTnA,i part. 

Juste ciel ! 

ÊLisABETn, regard.inl de louseôiés. 

wl-li souffrant... malade? (Elle se dirige vers un 
enr>nfcmcDl oîi J’on aperçoit de la paille, rrgvdc, 


cherche, puis redcMendapt virémént en scène.) Grtiid 
Dieu! il n’y est pas! qu'est-il devenu? (Marie e 
Guiba cachent Icnr tètedaos leurs mains etsanglolenl.) 
Vous pleurez! Gnlha, Marie! qu’avet-voui fait t 
mon enfant?... (SHenco des doux femmes.) Est-ce que 
vous ne m’entendez pas? Je vous demande ce que 
vous avez fait de mou enfant? 

MARIE, d'une voix ontrecoirpée^ 
nélas ! des hommes sont venus ici... 

ELISABETH. 

Eh bien ? 

' GCTHA. 

Ils étaient armés. 

ftLtSABBTH. 

Après? 

MARIE. 

Et malgré nos efroris... 

ÉLUABBTn. 

Après? 

GL'THA. 

Malgré nos supplications, madame..* 

ÉLISABETU. 

£b bien?... 

MARIE. 

Ils noos ont arraché votre flls! 
iLLSABETH, rcciilaut et jetant un cri de désespoir. 

Ab ! mon Hlsl ils vous ont enlevé mon flls I Oh I 
ce n'est pas possible , j'ai mal entendu , vous ôtes 
folie, n'cst-cepas? 

MARIE. 

Je le voudrais, mon Dienl 

ÉLISABETH. 

Mais pariez-dooe, expliquez-vous? 

GtITA. 

Nous venions, Marie et moi , de rendre les der- 
niers devoirs h celte pauvre Marthe, lorsque tout 
à coup, des soldats d'üiric sont eulrés ici* 
ÉLISABETU. 

Des soldats d'üiric? 

MARIE. 

Oui, madame: ils avaient, disaient-ils, ordre de 
s’emparer de voire enfant. Nous avons refusé de 
leur donner... et alors, employant ta violence, mal- 

g ré nos cris... oot eiïorls, iis l'ont arraché de nos 
ras. 

ÉLISABETH. 

Oh ! infamie ! désespoir et malheur I (Dans le plus 
grand désordre.) Quoi ! je vous avais confié mon en- 
fant, mon espérance , ma seule joie i présent , ma 
vie ! je voua l’avais coniië , et vous... vous avez pu 
vouslc laisser ravir... Oh! misérables... misérables 
que vous êtes- (Marchant à grands pas avec délire.) 
Ah ! si j’svais été là... Ils ne Tanrsient pas enlevé 
mon enfant... cussenl-iii été vingt, eussent-ils été 
cent; non , tani que mon coeur aurait battu , laoî 
qn*nne goutte de sang aurait coulé dans mes veines... 
brisée, renversée sous leurs pieds . déchirée par 
leurs armes., mourante, morte, ils ne raursient 
pas arraché de mes bras... Mais que vals-Je vont 
dire! Je perds la raison eu vous parlant ainsi , 
vous nej^ovez me comprendre : vous B'éies pas 
mères I (Elle tombe épuisée sur no siège.) 

MARIE . lui montrant sa main ensanglantée. 
Regardez I 

ÉLISABBTD. 

Do sang ! celui de mon fils?... 

MARIE. 

Le mien, madame... le mien... Je ne mis passa 
mère; mais croyez-moi , je l'ai bien défendu. 
Elisabeth, sangioiani cl se lovant. 
Pardonne, pardonne, Marie... toi aussi Gutba ! 
Oh ! mais c’en si horrible , voyez-vous ! Oh I ma 
pauvre lêic... vous comprenez, n'est-ce pas? on de- 
vient injuste , méchant, quand on soiifirc... et Je 
sonifrc tant !... (Tomlanià gcnooilcs mglas jututes.) 
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Je l'ai donc bien ofTenfé. Seigneur» que (unie 
frappes li cruellemcot... J'ai perdu ma couronne, 
lo m'as enleré mon époux i J al subi les toriures 
de la faim... et Jamais une plainte ne s'était échap- 
pée de mes lèncs... mais aujourd'hui... oh 1 c'est 
on poids trop lourd pour mes forces épuisées... 
Ohlrends-Rioi mon enfauL.. rends-moi mon cq> 
faot. (Marie et Gulba s'empresaeut autour d'elle.) 

naniB. 

Obi eaimex cet affreux désespoir! 

«OTUÀ 

Espérexencore... 

ÉLUAiiTti. avec une sorte d'égarement. 

Bl pourquoi donc Ülric s'esl-ii emparé de mon 
fl)s?.. Quels sont scs projets?... Esl-cc qu'un enfant 
lui fait peur !... Après lui avoir volé sa couronne, 
est-ce qu’il voudrait le tuer?., (avec inipéluosiie.) 
Ob! cela ne fera pas, voyez-vous!.. Non, il ne le 
tuera pas... on s'il l'a tué déjà... Malheur, malheur 
à lui (Parcourant la cbambro ) Je veux aller é 
son palais. Voyonif donnez-moi quelque chose... 
Un poignard... Un couteau... 

chercUoDl à la calmer. 

Madame! 

OUTOA. 

De grâce ! , 

KMSABBTU , s'emparant d’un rouleau qu elle trouve 
sur une laMc en pierre. 

Ulric ! malheur à toi !.. C'est un crime, je le sais, 
mais Dieu ne condamnera pas une mère qui venge 
•on enfant. 

■AKIB. 

Arrélex! 

tLISABKTU. 

Laissex-moi ! (se dingeanl vers la porte pour sortir 
dans le plus grand désordre.) Mon oofanl... mon 
enfant l 

Le lépreux parait, il tient dans ses brasl’cnfaut d’Eli- 

sabcib. 


SCÈNE III*. 

LSI Hiiui, LOUIS. 

tODU. 

»«•'* * ■ . ■ • . J 

Il le düDnc il Elisebelh qui jeUo un en de |oic, le prend, 

et le cuuvre de baisers. 

ÉLtSAUTB. 

Ah! mon flii! mon Ola !.... C’eallaiî c’eil bien 
loi !... Mon DIen, pardonne-moi ! i'ai fléchi looi 
le poidf de mea douleura... J'al douté de la miaéri- 
corde!... Punia-moi, Seigneur! mais pas dans mon 
dis ! Oh ! non, pas dans mon enlanll 
LOUIS, b part. 

Am. tendre et snblime !... Tant de vertu ne 
penrront-ila racheter mon crime t 

ÉLISAnTD, se toomant sers Louis. 

Mon Dis I... mon fils ! Sojei Mnl , vous qui 
me le rendn... (csaminsot Louia.) Mais, pourquoi 
ce miaqoe sur votre visage ; poorqnoi me dérober 
les traits du sauveur de mon enfantT... Qnl èles- 
Tonst 

LOUIS. 

Pins lard, pins tard, Je pourrai vous le dire, 
peut-être... A présent, il fsatquo je vous quitte; 
voua même, il faut vons hâter, sous éloigner d’ici, 
car Ils reviendront, n'en doutez pas... lis aonl a 
ma poorsalte... 

iLtsAuiTU, avec stuDoor. 

Ciel!... cette vols!... 

Locis, à port. 

Elle se tronble... Elle m'a presque dovinâ... Qb! 


prenons gardé... N'cst-cllc pas déjà asm malhou* 
rcusc ! 

ÛLIS.taETU. 

Oh! parler... Parlez encore... SI vous saviez do 
quelle étrange émotion vos accents ont pénHrd 
mon Ime. . Par pitié, no vous éloignez pas... 

SSAKIK, descendant préei[iil.smmcnl. 

Madame... madame... Des huimucs acmés... Ils 
se dirigent de ce cdlé. 

LOUIS. 

Ce sont ent. Je tous le dl<ois bien... Poieg, 
fuyez vite. 

sLiSABBTn, désignant la porte. 

Fuir... Mats Je n'en ai pas la force. 

LOUIS 

Eh bien, pour vous donner le moyen de Icnr 
échapper. Je sais me Jeter au milieu d'eur; pro- 
filez du temps que durera celle lutte. Pas une mi- 
nute de retard ! vous rendriez mon dévodment 
inuiile... Ilàlez vous! hélez-vous !... (11 sort rapi- 
dement.} 

ULiSAiaTn. 

Mon Dieu !.. c’est à peine si J'ai la force de ma 
soutenir. 

MABIC. 

Du courage, madame... du courage! i 

GCTUA. 

Je porterai votre Ois dans mes bras. 

ÛI.ISABB'III. 

Entendez vous le bruit de ia lutte... Seigneur 
mon Dieu, prulcge ce génércus défenseur !.. 
mARIB KX GUIUA. 

Venez! venez !... 

Au monieiit de sortir, 1,’Iric el des soldats paraissent, 
ElisaUtlli s’emiore ilo son enfant el recule efirayée. 


SCÈNE IV. 

ELISABETH, MAniE,GUTIIA,CLRIC, Soldats. 

VLiiic , sur le »cuii de la perU’. 

Allez! courez. poursuivez cet homme... Morl 
ou vivant it me le faut .. (Des soldats s'éloigncul ra- 
pidement désiguaut Marie cl Gulba.) Eloignez cci 

femmes! 

ClITUA BT MARIB. 

O malheur ! malheur! (malgré leur ré^Uloocc co 
les entraîne. ) 

ULBIC. 

Emparez-vous de cet enfant. i 

BLISABBTU. 

Vous ne Tsnrcz pas ! 

CLRIC. 

Vaine résistanco !... Cédez madame... Nul èa 
monde, Je vous le jure, ne pourra celle fois s'op- 
poser h l'accomplissement du projet qui m’amène. 

ÉMSABETn. 

Vont ne m'avez donc pas faite assez oulheu- 
reose ?..» 

ULBic à pari. 

Contraignons-nous... (haut.) EUsabcib, je no suis 
pour vons qu'un traître.., mais il m'importe do 
prouver à tous combien vons êtes injuste envers 
mol... J*ai résolu que votre (ils serait élevé près 
de moi... Lorsqu'il aura atteint l'ége déporter |j 
couronne. Je le ferai remonter au rang de scs 
aieui... Voilé, Kiisabelb. pourquoi J'ai donné or- 
dre qo'on enlevât cet enfant... (foisaot un {las.) 
Confiez-lc-moi. 

ÉLISABETH. 

Non !.. El lu crois me tromper, Ulric? Aujour- 
d'hui comme autrefois tu n'y parviendras pas! 
C’est parce que tu sais que dans mon malheur cet 
eoiaut est ma coosoUiion, ma joie» que ui veux 
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me le revlr... CV<t parce qu'une fuis en ton pou- 
voir lu seras maître i ion «ré. non pas üe le tuer 
d'un seul coup, mais de te faire mourir par degrés, 
lentement, sans avoir À redouter la justice cl l'oié- 
cration publiques... Tu as beau cacher tes ongles, 
tigre, lu n'auras pas la proie... Non, tu ne l’auras 
pas! 

ULBIC. 

J'al résolu que cela serait ainsi...» et cola sera, 

ÉLI81BBTU, 

C^t horrible, mon Dieu!... 


l'LRIC. 

Elisabeth, savez-vous bien quel est rct homme 
qni était ici, tout à Tbcurc, celui qui a arraché 
votre enfant des mains de mes soldats, celui qui 
Pa rapporté dans vos bras. 

ÉUSABBTU. 

Eh! bien?... 

CLBIC. 

Cet homme, c'est lo léprcui ! 

ÉUaABBTD. 

Le lépreax ! 

CLBIC. 

Ool..., et tout contact avec un léprcui entraîne 
la mort, louvez-vous?... 

ÊLISABBTO, 

La mort!,.. 


ULBIC, 

Ool, la mort..., et j’ai le droit de vont la donner 
à tous les deui à l'insiâiit.... en face do peuple, 
sans procès ., ni jugement. 

BLISABBTII. 

Mais cet homme, je ne le connaissais pas, moi. 

ULBIC. 

PTimporle...» il est lépreux..., il a touché votre 

ÛLiSABBTii. serrant son fils dans scs bras. 

Mon fils !... mon fils ! mais il eil innocent, lui î.. 
Elric, pillé pour une malheureuse femme, dont la 
vie est déjà brisée... Ce pauvre cnfanl, il est si 
jeune qu'il ne duil vous inspirer aucune crainle... 
Si noire présence est fatale, eh! bien, je partirai, 
je m'en irai, loin... bien loin... Vous n'enicndrez 

f lus parler de nous... Oh! soyez clcmcnl, Llric, 
embrasse vos genoux..., grâce..,, gr&ce...,laissez- 
moi mon enfant { 

t’LRic, à part. 

Le désespoir la rend plus belle encore. (Haut.) 

Ou vous ui'apparticndrcr ou votre lils va 

mourir. 

AUS.iBKTU. 

Far pitié... 

ULBIC. 

Cbtdsissez... Vous vousiQlsez... Soldats!... 

ELISABETH. 

Arrétct... 

ULBIC. 

Frappez... 

Elisabeth. 

Non, Jo vous obéis... Je suis à vous. 

ULittc, lui présentant uo parclumio. 

Signez, alors, et Je vousjuio qu'il vitra. 

ÉLI9ABBTU. 

Donnez... 

ULBIC, à paru 

Enfin... 

Aluabbth, s'arrêiant au moment designer et avec 
une sorte do délire. 

Mon Dieu! quel est donc ce vertige qui s’em- 
pare de moi!... Quelle est cette voix qui, du fond 
de mon cœur, s’élève et me crie : Anathème! ana- 
thème!... Je vois l'ombre de mon époux ; elle sc 
dresse devant moi terrible et mcuavantc..,. Oui, 


la Voilà.... Elle condamne.. elle réartrave cet 
odieux uariOcc!... Non. ülric, non, j« no serai 
jamais à loi..., jamab..., jamais 1... 

ULBIC, allant h elle, 

ElitaheUil 


Elisabeth, lui érlataoi de rire au visage 
Ob ! quel noble successeur à donocf à mon 
époux... Mais regarde-toi donc . ülric. .. et songe 

S ue ton âme est encore plus hideose que ton corpi... 

h! va-l-en..., va-t-cn... Je le hais..,, Je le mé- 
prise et lu me fais horreur!... 

ULBIC, avec fureur. 

Eh bien ! loil! ta destinée et celle de Ion enfanl 
vont donc l'accomplir. (A ses soldats ) A i'vu- 
vre !... (Il sort, on ferme la porto et pcudanl toute la 
scène d’Elisabeth ou enleud au dehors un bruit sourd 
et sinistre.) 


8CÉNB T. 

ELISABETH , L’E.\FANT. 

ÉLISABBTD. 

Oh! j'étais insensée... L'amour que je porte & 
mon fîlf, m'égarait... Merci, mon noble époux, 
d'étre sorti de la tombe pour m'arrêter, lorsque 
j allais faillir... Oui, nous la quitterons cette vie 
do misère et de souffrance pour aller le rejoindre 
dans un monde meilleur... (Regardant sou enfanl 
()ui s'esi placé sur les marehes du prie « dieu ; ) 
Pauvre angel oh I lorsqu'ils viendront, qu ils me 
frappent la première..., que je D'entendopas tca 
cris. J'ai donc eu cet affreux courage I... j'ai dia*- 
posé de ton sort I... Mais, toi. né d‘un sang si pur 
cl si fier, ne m'aorals-tu pas dit qd jour : « Tu ar 
méféré ma vie à mon honneur..., veuve do noble 
Louis de Thurlnae, épouse de l’InCIme riric, loi, 
qni n'as pu me laisser mourir, sois maudite, m» 
mère!.,. (Ici des flanimes comruencml â par&kru.) 
Cei flammes!... Ah! c'est horrible!... Voilà donc 
la mort à laquelle II nous roue, ce monstre épou- 

vanlable! mourir lentcmenl coosim^ Oh! 

non, non!,.. (Ibnirlanlà la porto.) Llric !... ülrlc, 
le poison..., le glaive !. . mais pas ces flammes.... 
pas cetto mort... Llric!... U ne répond pas, ctfiD- 
cendie augmente toujours,.. (Elle vient sc mettre i 
penoiu près de son ûb.) Ah! mon flls!... et la 
mort approche... (Les murs s'ccroulciil, l'enfant re. 
garde ;el pousse des cris. DbabcUi Jo serre dans scs 
Bras ) 


L'snrANT. 

Maman 1 sauve-moi. 

gl.lSABSTTf. 

Tesauver! notre salut,. Il n'est plus quolàhiQt.. 
au ciel... Joins les pethes maint, meu-tol à genoux 
comme la mère, cl prie avec elle. (EU?aU'Üi se met 
à genoux, IVnfsDtausÀi.) Seigneur, mon Dieu, si tu 
as permis ce qui arrive, c'est que cçla est juste. 

Ta volonté est sainte, nous U bénissons.... Avec. 
nos{&mes, reçois nos derniers vœux, et puisse no- 
tre mort nous mériter à tous deux la palme dit 
niarljre. (En ce monicnl, un viulonl coup de tonnerre 
éclate au dehors, les murs du cachot s'écroulent en 
partie. Le vent souHlc, 1a pluie tombe, lus flammes di* 
iiuDueat.) O bonté divine!.,, les flammes l'étei- 
gnent... iLn bruit sourd se fait entendre.) Mais co 
bruit..., ce sont les eaux du lac qui débordent..,.», 
elles vont nous engloutir!... Que faire?.., (Apcrce- 
vaut le prie-dieu ] Ah ! là !... la 1 Viens..., vieoi.,., 
mon enfant...» c'est upc arche sacféc» les floli It 
rc.^jicclcronl 1 
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10 TABLEAU. 

Les mor* du caclot s’écroulent toot-Msit ; on toH les e.nax du lac débordé envahir comolétcmenl la scôDe..»i* 
Qlea leglissontsous le pne-dieu qui surnage, en portant EIisaIk^Üi ctrenlaol.) 

Eluâbitq. SaUTéf..., tauTéi. 

(Le rideau baisse sur ce tableau.) 

11' TABLEAU. 


Üne salle de banquet, une fenêtre à balcon au fond, À droite, la porto d’entrée, tHric, Draguta, seipnenrs, 
fomines, les uns sont debout, les autres assis autour d’une table chargée de hanaps d'or, et de mets servis dns 
des plats d’argent, des pages TorscDl à boire. Les persoDuages vont ruu à rauLro tout eu parlant. Toute ccUo 
seine est 1res vire et très animée. 

SCÈNE I'*. 


DLRIC, DRAGÜTA, SEIGNEimS. ALTSSElI 

AUTilES DAHIS, PAGia, MÉMlSTItgLS. 

Au lover du rideau, tous sont del>out, à l'oxcoption 

d’Ulnc. Tous choquent les coupes en cbautant ; 

CaOBUR. 

Hanap d'amour et de folie. 

Sois toujours vide et toujours plan, 

Qu'au fond des brocs avcrla lie 
Reste à Jamais tout noir cbagrio. 
dAacvta levant son hana[» 

A. Itonfeigneur ! 

TOI». 

A UoDseigneur ! 

DRACUTA. 

A scs verlos, à ses triomphes, à son long règne! 

TOUS. 

Vivat ! vivat ! 

Oljuc les bras passés autour de la taille d'une oour- 
tisane, avec une i oix animée. 

Très bien, mes braves compagnons ! Buvez à 
mes triomphes, à mes vertus. — A mes vertus sur- 
tout! La nouveaulé de cel éloge en double pour 
moi lo prii... (A Alys.se.) Aloi, blonde lillc de 
Germanie, ma belle Àiysse, Je bois h ta voit ra- 
vissante, et à ces yeut cbarmans dont Tazur reflète 
tout un paradis d’amour ! 

nRAGDTA h une autre femme. 

A loi, belle enfant de riCspagnoî jejiolsàecs 
yeua noirs dont la flamme embrase tous les cœurs ! 

ULRic présentant sa coupe à un page. 

Bravo! Draguta... Je t'alinc ainsi... A vous 
toutes, enebanterewes, sans qui la vien’cst plus 
qu’au trUle rêve ! 

ALYSSK. 

Ce repas est déllcieui, ces vins exquis... Mais, 
iDODKlgncur. votre esprit et votre aimable galléy 
ajoutent un enarmesans prix. 

DnAGl'TA. 

Bien dit, belle Alyssc ! honneur au duc Ulric ! 

ALY55B. 

Mieux dit encore, puisque c’est demain qu’il 
sera couronné. 

VN SEir.NEi'n. 

Je veux encore vider une coupe ft cct heureux 
couroDuemeni. 


DRAGUTA, 

Pages, venei I 

(Au moment où l’on emplit les conpes, un sourd U loin* 
tain murmure exprimé par l’orchrstre, au milieu do 
notes Joyeuses, sc fait entendre k Draguta, il écoute et 
sa physionomie s’assombrit.) 

ULRIC examinant Draguta. A part. 

Qu’a-t-il donc ? (Haut.) Uenriquès chanle-noui 
l’un de CCS triolets si jolis dont tu charmais no- 
guères, m'a-t-on dit, la cour galante et guerrière 
de Henry de Saie. 

UEiiaïQrfcs. 

VolûBlien, monseigneur. 

nn.vüUTA h part. 

Il m'a semblé entendre comme uo lugobre mur* 
mure. 

ULRIC. 

Draguta, mon rude cuiiipagnon, paisseot cet 
chants amollir un peu tou ûmc. 

CIlCEUtt. 

Air : de M. AmétUe Artus. 

Hanap d'amour et de folie, etc. 

UENOIOV^S. 

4*' Couplet. 

Jeune ot belle .*iinie, 

Table ticD >rnie, tfcû.) 

Blond necLir du Kmo, 

Charme souverain, 

Mon unique envie, 

Parlag«‘i ma vie, * 

Beautés et bhn vin, 

Mon unique envie, 0»$.] , 

Parl.igez ma vie, (éû ) 

Beautés et bon via. 

Amour m'aiguillonne, 

Sur mol ma mignonne, 

Lève ton œil noir. , 

Oh ! rien qu’i te voir, ^ 

Raison m'ab.indonnc. 

D'aiuouruux espoir, 

Toui mon cœur iri-.vonne, (bî#.) 

A loi ma rouroniie, {bi$.) 

Tour un doux c.qHiir* ’ 
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cuctrn. 

Ilanap d’amour et de tolie, 

Sois toujours ride el toujours |dcial 
Qu'au fond des brocs avec la lie 
Hestc à jamais tout uoir cLagnu. 

TOCS. 

«Tint! TlTtl! 

CtltlC. 

Délicieux, divin!... Alaintenant qu'aux chants 
fuccèdeni les danses... Alais, j'ai besoin d'élre 
seul... Passes dans cette salle... je vousy rejoindrai 
bientdt... puis nous reviendrons tous ici terminer 
Joyeusement la coupe en roain une si charmante 
nulU 

ALYSSB. 

ïioas sommes à vos ordres, monseigneur. 

Touss'apprvlciità sorur. Ulnc arrête Dragula. 

CLBIC bas h Dragula. 

Reste. 


SCÉ\E II. 

ÜLRIC, DBAGUTA. 

IXIUC. 

Réponds, ami... qu’as>tu ? Quelle nouvelle fa« 
taie est venue tout a coup jusqu'à toi, b travers 1rs 
airs ? Cette sombre humeur gui, de loin h loin, te 
faisait ressembler, au milieu de notre lollc joie, à 
un docteur méditant un sermon, ne s'est donc pas 
dissipée f*.. Qu’ai-tu ? 

DItAGCTA. 

J’al cru eoieodre.... 

CLBIC. 

Quoi? 

DBAGUTA. 

~ Rieo... Je me suis trompé... 

rtnic. 

EoTérilé, Je dc te reconnais plus. 

ORAGUTA. 

Eh bien ! pui^u’ii faut vous parler franchement, 
monseigneur, l'inquiétude est toujours dans mon 
Ame... et je ne forme qu'un vreu.c'rst que mes fu- 
oestes prencoUmcDls ne soient que chimères. 

ULRlC. 

Eh! quoi!... c'est moi qui naguères étais plein 
d'inquiétude, cl tu traitais mes craintes de folies, cl 
lorsqu'aojourd'hui, je suis seul niailre, c'est toi, 
Dragula, ioi| qui doutes de ma fortune. 

DBAGUTA. 

Oui, monseigneur, car tandis que les chants et 
les fêtes Fanent Ici... la désolation et la famine 
sont dans celte ville infortunée : chaque Jour, ta 
révolte gronde dans les rues, et, s'il faut vous dire 
toute ma pensée, j'ai peine a croire que la cérc> 
mooic de votre couronnement puisse s'accomplir, 
sans voir la réhellion éclater, terrible et san- 
glante. 

l'LBlC. 

Quelles étranges visions troublent ton cerveau, 
mon pauvre Drs^ta... Si le peuple se lève, il nous 
trouvera prêt, je me souviendrai de ce que tu m’as 
dit : Nos épées sont bien trempées^ et dos soldats 
sont broves. 

DBAGUTA. 

Si vous De redoutez pas le peuple... oubliez-vous, 
seigneur, que depuis trois mois Arnold parcourt 
rAllemagoe en cherchant à soulever contre vous 
les princes cl les populations indignées. On assure 
que le père de la duchesse, le roi André de llon- 
srif, instmit des csploils d’Arnold en Terre- 
8ainle, et confiant dans ses talens et sa valeur, l'a 
mit é la tête de X(jo lances qui, réunies aux par- 


ilsans qu' Arnold avait déjà soulevés dans ce pays, 
viendront venger sur nous le mort d'Elisabeth. 
Des bruits inquiétans circulent même dons la ville. 
On parle d'hommes d'armes étrangers qu'OD aurait 
vu errer sur nos frontières... 

TLBic, souriant. 

Va. va, tranquiUise-tol, Draguta ; Je sois mieux 
instruit que lu ne penses. Arnold et ses partUani, 
ceux-ci frappés par moi d’une terreur eelatalre. cc- 
iui-là accablé sons le double joug de l’exil et de la 
misère, ne sont pas à craindre: et quant au toi de 
Hongrie, occupé par scs démêlés avec le Sultan et 
l'Empereur. Il ne songe guères à la 'rhorlnge. S’il 
y songeait iTailteurs, je lui opposerais les rcasourcea 
d'une science nouvelle qui triomphe aujourd'hui 
plus sûrement que le glaive... 

DBAGUTA. 

El quelle est-elle, munscigocor? 

ULBIC. 

Celle science descours est née d'une sage politi- 
que que les fils des événements s'embrouillcnl, 
s'embarrassent, elle s'approche, calme, patiente et 
grave, dépose le rude gantelet dc fer du guerrier, 
et de sa main nue, dc ses doigts blancs ci déliés, 
elle dévide patiemment i’échereau mélé... Que 
deux peuples se querellent, conciliatrice prudente, 
elle n'a rien vu. rien entendu; elle éloigne les 
discordes, rapproche les intérêts, met en jeu tous 
les ressorts de l'égoIsmc, cl intéressant même, 
s'il le faut, la religion à sa cause, clic présente 
aux adversaires le manifeste de paix, et les oblige 
à le signer. Voilà ce que peut celte science pro- 
fonde, et voilà pourquoi je n'ai rien à craindre des 
armes du roi de llungrio. 

DRAGOTA. 

Ahl monseigneur, vous êtes bien adroit, bien 
fini. . 

n.Bic. 

Pas assez, pnisqne tu dis que je le suis. ( Bruit 
(lu peiipiren dehors. A ce tumulte, 1rs ronvives d’IHric. 
dames et seigoeurs, rcolreol |irvci]>itaumicQl eu scène.) 


8CÉ\E III. 

LBJ mAmbs, ALYSSE, oambs, seigbbobs, etc. 

VOIX, en dehors. 

Pas dc couronnement!... A bas Ulric! à bas!... 

ALVaSB. eiïrayéc. 

Entendez-vous ces cris, monseigneur? 

ULBIC, fruidemeut. 

Oui... Qu'y a-t-il donc 7 

DBAGUTA, au balcoo. 

C’est le peuple ameuté, qui se presse sur la place 
du palais. 

VOIX, au dehors* 

A bas Ulric!... à basl 

DBAGUTA, avec COlèfC. 

Les mUérablcs t 

ULBIC, souriant. 

Do la colère cootre ces gens-là f Allons donc! 
ils n'en valent pas la peine. Ils demandent une 
paternelle correction; on va la leur donner. Cela 
ajoutera plus de piquant à dos plaisirs. (Nouveau 
tumulte. } 

DRAGUTA. 

Vous entendes?... hélas! que vous avaU-Jodilt 

ULRIC. 

lis vont bien crier mu un autre ton : prenez 
avec vous deux cents lialtebardiers dc mes gardes, 
messirc: faites irruption à leur tète sur la place 
du palais, et débarrasK2*rooi de celte insolente 
valetaille. 
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DBACCTA. 

Quoi t «etgocor, votis voulei ?... 

CLBIG, traOr)Ullle. 

Oui, Je veDi.... Allez.... elioyezMOS piUé! (Fn 
l'aswysDt et en souriant à Alyssc et aux autres convié»). 
Venez près de mol, charmanie Alysse. Belles (Ja* 
mes, ei zoos, messircs, asseyez-vous. 


* SCÈNE VI. 

U3 raÉcioiHTS, HoiiH DRAGCTA. 

CLBtc. h Alvsse. 

Soyez sans fraycor, vous dls-j>*- 
ALYSSB. troublée. 

Mais pardonnez, monseigneur... Malgré votre 
bonté. Je suis stke que notre présence doit vous 
être Importune... (Essayant de At lever.) A’e vau~ 
drait-il pas mieui...? 

tLHIC, la relenaol. 

Vous voulez me quitter; c'est là un crime do 
haute trahison. Il est vrai que si Dragutn laisse ces 
handiu pénétrer Jusqu'ici, ils me tueront et vous 
avec moi. 

▲LTMB, se levant épouvantée. 

Que dites-vous, àlonseigneuri 

VLBic. la faisant rasseoir. 

Enfant! Je plaisante. Allons, il ne faut pas que 
la folie de quelques misérables trouble plus long- 
temps notre fête. Que la gaieté renaisse; pages et 
varleis, remplissez nos coupes; cl vous, ma Jolie 
syréne, reprenez vos chants. 

ALYSSB. 

Monseigneur, Je ne pois... 

VABIC; 

Je Pordonno ! 

On repreud le cbaur dont chaque phrase musicale 
est couj*^ par des soos tcrriMcs qui expnucol le trou- 
ble du dehors. 


SCÈNE V. 


LES uimES, DRAGCTA, pllp, <‘mu. 


DBAGUTA, dans U coulisse. 
Monseigneur! JÎlonscigncur I 

LLBIC. 

Pourqnoi ce trouble?... 

DBAGtTA. 

J'ai quitté un momool la mêlée pour recevoir 
vos nouveauz ordres... Monseigneur, ce soûl les 
Hongrois! 

CLBIC BT TOCS LB8 GUBBB1BR5. 

Les Iloogroii ! 

DRAGITA. 

Ils ont pénétré subitement dans la ville ; ils se 
sont joinu an peuple révoilé *, la lutte est engagée 
entre eus et vos soldats.. .El savez-vous quel est le 
chef qui les commande au nom de leur roi?.*. 

CLBIC. 

. Arnold 1 


Arnold 1 


TOCS. 


nnABCTA. 

Lul-nième I 

l’inic. 

Est-il possible? Arnold ! 

DBAGUTA. 

Chef Intrépide, guerrier furieui, semant partout 
devant lui la mort et le carnage, et appelant sous 
son drapeau scs partisans cl le peuple , il les en- 
traîne aux cris mille fois répétés ne; Vive Elisabeihl 

CLRIC. 

Les insensés I ils ignorent donc qu’Eilsabeth 
n'est plus ! 

DBAGCTA, à voix bûssc et rapidement. 

Elle existe t 

l'LBic, rccubut. 

Que me dis-tu?... et son nis?... 

OBAGiiTA, même jeu. 

Est avec elle, dans le camp d'Arnold t... 

CLBIC un moment allcrré à lui-même. 

Fatalité I les eaux du lac cl t'inccndic ont donc 
lAché leur proie! (Haut et d'une voix ferme et vitc.J 
Oti! tout n'est pas perdu encore... l'adresse et la 
ruse deviennent inutiles ?... £b bien , aux armes I 
TOCS. 

Aux armes 1 (A ce cri les pages et les domestiques 
enlèvent les tai>ourcls, les duiuestiques reculent, les 
pages resUul hors scène.) 

l'LBic. 

Chacun à son poste! (A Alyssc JVoIrc place n'cit 
plus ici, belle Alysse... mais demain à pareille 
heure. Je vous le Jure, un nouveau festin nous réu- 
nira encore tous, ici même... (Aux femmes.) Eloi- 
gnez vous! qu'on cDlévo celte table ctqu'on puisse 
combattre ici s'il en est besoin. (Des domcstiqucB 
enlèvent la table et les fenuues sortent. Anx seigneurs}: 
Préparez vos armes et qu'on apporte les miennes. 

TOIS LKI .SBIGBEinS. 

A noiisl pages... nos armes I nos armes! (Les 
pages reiJlrcnl et donnent i chacun son rasnue, sou 
ê|>ée, sa lance, de-; cuirasses à quclqucs-uus. Ils aident 
les seigneurs i s'armer. ) 

l'LBic, montrant une porte. 

Dragiita , par celle galerie, cours à l'arsenal, 
prends-y le commandement de toutes les troupes 
que tu trouveras... moi. je défendrai te palais... 
va; et si nous devons périr, mourons du moins 
avec courage, loi en chevalier fidèle , mol en lou- 
veraio. 

DRAGUTA. 

Ail ! maintenant, plus que Jamais , vous êtes 
digne de Péire. 

ULBIC , toujours froid , tranquille et le sourire sus 
lèvres. 

Ils ont plaisanté sur ma difformité... mais sit- 
iourd’biil, J'en jure nar l'Inie de mon père, Il no 
leur sera pas permis UC la voir !... Va ! va 1 (Dra- 
cula sort. Au hérauU d'armes.} Mes gantelets... mon 
épée ;On les lui donne. Aux seigneurs.) Et nous, 
messeigoeun, aux Hongrois! 

TOUS. 

Aux Hongrois! (Ils sortent vivement, i peine ont- 
ils disparu que le théâtre change à vue.) 



12- TABLEAU. 

L<\ PLACE PL'BUQL'E. 

Le théâtre représente la principale place de la ville. A main droite, aux premiers plans , la grande entrée du palais 
du duc, à laquelle on arrive par plusieurs marches. A gauche, maisons diverses de particuliers. Au fond, à niH 
théâtre, la calbèlrale et son grand ]K>rlail décoré de riches sculptures, au-dessus duquel est une rosace en nierro 
où sont sculptées les armes du duc Louis de Thuringo, avec la rose symbolique qu'il y a fait mettre en l'boo- 
neur d’Elisabelb. A droite de l’église, et en arrière d'un plan , un pont praticable qui traverse le llcuve, et dont 
les deruièrea andiéd se perdeot derf icte l'êglûo, Le long du fleuve, uo quai , etc. A droite ci à gauche, du ruu, 
cto., etc. 
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LE MIRACLE DES UOSEÀ 


SCÈNE I'«. 

ABNOLD, JACQUES. Y VÜNNET, JÉROBOAM, 
CiTOVEns, Soldats uqkgsois. 

Au cbaDgemcDl , la nuit eommcncc i venir. Les mai- 
sous qui Ijordcnl le quai , i droite , flu fond cl au- 
tleU du pont , comiueiircnt i «’érlaircr. On eiitcnü, 
par intervalles, le bruit dutocsio et les lointainos da- 
mours du combat. 

ARNOLD. 

Lo place publique, les remparts cl les principa- 
les rues de la ville sont b nous ■» aUaqiioiis mainte* 
oaut le palais, il sera bicnlôl en notre pouvoir. 
JACQUES, boomic du peuple. 

Mais H est un point plus important, Parsenal ; 
c>it Ib que se sont enfermés les tdus létés parti- 
Mns d'Uiric. 

iAroboam. 

Bandez-vous maîtres de ce point, et alors la 
Tille tout entière est à vous. 

ARNOLD. 

Ch bien! jo vais moi-même diriger cette at- 
Uque. 

YTOK2IET, b paru 

Quel diable d'bomnie que cet Arnold!... 

ARNOLD. 

Jacques, à la télo de la moitié de ces braves. In 
vas agir Ici ; l'autre moitié me suivra. Je veux que 
lo soleil, en se levant, salue notre bannière virio- 
ricuse. Dieu, qui a si miraculeusement sauvé Eli- 
sabeth de Wncendic de Sainie-Gudule et de la 
fureur des eaui, et qui nous a ramenés près d‘c))e 

E our rétablir ses droits Dieu protégera oos armes. 

uurage! amis, courage!... Brises les portes du 
palais, et nous, b Tarsenal ! 

jitROlOAM. 

AUodi, amis, jonmis encore des estrama^oQS... 

vvuNNBT, b part. 

Et noos, des jambes. 

LU UNS. 

An palais ! 

LU AUTRES. 

A rarsenal! 

Arnold «t les siens sortent ; Jacques cl les siens at- 
taquent lee portes du palais , et y |>éQi-trcnt. — Entrée 
de Louis. 


SCÈNE II. 

LOUIS , ULRIC . ARNOLD, 
louif, seul, entraut, cl dssccDdaol la acèoe avec ef- 
fort. 

Ils eombatlent, et dans celle bataille dont l'en* 
Jeu est la couronne ducale, le n'al pas lo droit 
d'avoir ma place !... Non, jo oW aller me joindre 
b ces intrépides défenseurs d'une cansc sacrée, 
mol. le premier auteur de tout leurs maux, moi, 
le lépreux, qui serais pour l'un et rantre parti un 
objet de réprobation et d'horreur!... llélas! C'est 
pour ma femme, c’est pour mon fils que le sang 
coule; et, comme en Palestine, je suis réduit à ne 
pouvoir combattre, et b former des vœux qui se* 
ront encore stériles peut-être I ..Ofa I non, Arnold, 
mon généreux Arnold est aussi intrépide que dé- 
voué,... il triomphera!... Elisabeth, mon enfant 
bien aimé, le terme de vos douleurs est arrivé !... 
Et pour toi aussi, Elric, il est venu le jour de la 
vengeance !... Ah ! si jo ne puis aller me mêler b 
ceux qui combattent , je saurai bien arriver jus- 
qu'b toi; J'étancherai dans (on sang celte soif de 
vengeance qui me dévore, et quand je te verrai 
bmus pieds, renversé, palpilarit, mort ce sera 
l’oubli de toutes les tortures que j’ai endurées!... 
(Se calmaot, cl tombant afl.iibb sur un bxnr do {^ rrc). 
Oh ! mais, loaensé! U cotêro m'égare. Je parle de 


vengeance cl de mort, et e'cft b peine si je puis mo 
soulciiir. une douleur plus vive s'i mpare de moi ; 
nn nuage semble s'éleudee sur in.i vue; losouni-f 
me manque : e.sl-ce b» mort qui vient II 
Uit lin cliDrl i»our ai* rrlcver, fl rciambo cvaïujni au 
p>cd du îiaoe di* pione, iW luaiucre à élro cailit 4 la 
vue doÈ (tcrsoiuaajîivg hi lœcnr.,— bruit darmc:i daus 
1 Uit^fitfur du palais \ luJonUe^ kcsiii. ) 

Lons n-priud ses scm; éè soulevan} et posîatJi U 
«tôifi sur ^ front. 

Où sui»-jv?.*. Co tocsin, co (uinu)le i... oui, je 
me st'uvicns la baUillu.,. (bruit d’épées); ce 
bruit dVpérs !... Quels sont ces bùiimic»... Je no 
pui;i distinguer... Ab I éloiguons-nous.... ( 1! sort). 

(La nuit vhvit di» fdus m plus. Les ilnngroii, [»our- 
suuis {>«r ks «ollUts d'i tnr., (raTOrHiut le povi eu 
diwjnlpÊ, l'ii b‘g»-r foml«t et contmue tiors 

scène, pu» rinc nuire en sCwio l*é)jéob la maui, 
ivi*c Arnold, qui eomlwl toulre lui : luus deux s’arré- 
tciit. ) 

ULRiC. 

Ta rrealRi... To rherebes b fQlr! 

ARNOLD. 

Fuir !... non pas.. Ici. nous aurons plus dVspacc, 
ét mon épée va te déchirer l« cœor. 

ULRIC. 

La iofenné a soif de ton sang. 

ARNOLD. 

Pas de valoet paroles... Allons l 

ULRIC. 

Je t'attends! 

(La lutte s’engage, ils sc ballcDt. Arnold cl Ulric s'arrê- 
tent eu même temps.) 

ULRIC. 

To es blessé ! 

ARNOLD. 

ToiaoKl,j'al senti mon épée entrer dans ta pol* 
trine... Continuons... 

ULRIC. 

Non. . Avant de reprendre cette lutte dans la- 
quelle l'un de nous deux restera, où nous resterons 
tous les deux peut-être.... Ecouic-mol, Arnold. 
La victoire est incertaine là-bas, comme elle PfsC 
Ici entre nous, eh! bien, Arnold, eb! bien, au lieu 
de prolonger ce combat, vcux-lu que nous don* 
nions en même temps à nos soldats le signal de sus- 
pendre la bataille? 

ARNOLD. 

Moi ! DOD, lAcbe perséc uteur do la noble ÉÜIR- 
betb, non!... 

ULRIC. 

Depuis longtemps, J'ai lu dans loD eeettr, (u 
aimes Elisabeth l 

ARNOLD. 

Oses-tu bien, lofAme I... 

ULRIC. 

Rejette les faroocbcs préjugés d^onevertuiiérile. 
Entendons-nous... A mol la couronne, la puis* 
laoce... b toi, Elisabeth I Jo l'eo fais le sermeal... 

ARNOLD. 

Non, infâme ! de toi. je ne veux que Ion sang. 

ULRIC. 

Mais cVsl le rêve ardent de (a vie accompli qms 
je l’offre. C'est la femme que lu idulbtres que jo Û 
dorioc I La femme qui l’aimc I 

ARNOLD, ciuportc malgré lui. 

Efle !... 

ULRIC, riant. 

Ah 1 (O m'accusais de mensonge et ce cri de Coil 
cœor a confirmé tous mes soupçons. 

ARNOLD 

Eh bien, oui, je l'aiine, jo Poimo d'un amour 
ardent, immeoie, infini... pur comme cite I Mais 
ce secret qua ta ibehn ruse a arraché de mon 
cœur, ce secret qui ne devait jamais en- sortir, tq 
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M poarris \6 divulguer, trottre, car je vaii te le 
reprendre avec la vie I... DcfeQdf*-toi| ioù6rable.,.. 
J'ai liJte d’eo flair avec toi... 

V utaic. 

Hé bien donc, le combat. 

AonoLi). 

Jatqo'à la mort de l'un de noos deui... Viens I 
Ion épée contre la mienne !... 

CK lutte s'eui^age de nouveau. Pressé par Arnold, 
Ulric est obligé de rompre... Iis disparaissent du 
côté du pont en couiballaul toujours.) 


SCÈNE III 

LOtne, qui, placé A Técart, a entendu ce qui prérî^fe. 

Ah I n*étail*ce donc pas assez de toutes mes 
souffraneee, et rallait-il encore aue la jalousie 
vloiverKrsea poisons dans mon âme 1... Elisa- 
beth ! elle Palme.....* ArTreusa pensée ! 

Si le mal horrible qui me dévore a flétri mon vU 
sage, s'il a brisé mon corps, Il n’a pas éteint mon 
amour. (Avec impétuosité.) Il faut qu elle sache.... 
(s’arrêtant) que ais*je, hélas !... Ainsi, après tant 
«riolortuDM, Je viendrais donc, moi, spectre hideui, 
me glisser entre elle et celui qui va lui replacer au 
front la couronne ducale ?... Non I... non !... assez 
de malheurs pour toi, Elisnbclli !... Oh! mais, je 
ne pourrais avoir rhorriblc courage de le laisser, 
moi vivant, passer aux bras d’unaiilro... J 'accom- 
plirai le sacriflee tout entier... Mourons..., puis- 
qti’aussl bien Louis de Thurioge est déjà mort pour 
tous! 

CMS, au lointain. 

Vivo Elisabeth ! 

LOUIS, regardant. 

Grand Dieu ! c'est elle!... (Il se ticDf à l'écart.) 


SCÈNE IV. 

LOÜIS, EUSABETII, MABIK, GOTnA, ISEN- 
TRUDE, coMPAGKKS DK Marik, fcumes oc 

PBUPLR. 

On enlrDtl de nouvcativ bmiU de guerre. Elisabc'h 
entre d'un pas rapide, suivie des persouoages iudi- 
diques. 

MAOIE. 

Madame..., Madame..., arrêtez !... 

GUIHA, ISfiRIKlUA. 

EcOUICZ'DODS ! 

ÉLISADETU. 

Non ! non ! laUsez-moi !... 

MARiK. 

Partout des dangers !... des combats! partout 
des hommes en armes! 

CLIS.VBRTlt. 

Marie, ce sont mes soldats ! (Oruils et cris au di- 
hors.) 

CUTUA. 

Horreur ! le sang coule !... 

ELISABLTII. 

Cest le sang de mon peuple. 

* IIARIB, GUTU.V, ISerfTRUDE. 

Venez, Madame, veuez ! 

ÉLISABETH. 

Non ! restons h cette place... Nous reeuciltcroni 
les blessés, nous les arracherons aoi vainqueurs... 
Qu’importent mes maux, mrs douteurs, ma mi- 
sère !... Le Jour où le peuple soutire, ma place est 
auprès de lui... Je redeviens duchesse alors, et Je 
reprends mes droits de souvcr.vine! 

LOUIS, h (>arU 

Ah ! c’est toujours ma noble et sainte Ëtisibelli ! 
Cris au i^ori, terreur sur î.i fcî;nc. I.cs ft mmes qui 
sout au fond fuient par la droit*'. Mûrie| Gulba, Lvn- 
trude otit rcQouté la suéné* ' 


■ARIB. 

Le peuple, lea Hongrois fuient en désordre. 


SCÈNE V. 

Lis KtMSS, JACQCES, JÉBOBOAM . YVON- 
NET, CITOVK!<S .BHiS, SuLDATS a0.-<GR01., 

IIOHME9 8T FKHMESDD PEI PLB. 

ÜD grati'I luiiiullc B. fail culejalro ; le beff^oî rrlcDlit 
avec plus de force. Jacques, Jéroboam, Yvonm-t, des 
hommes, des femme* effrayés, des 5old.its hongrois , 
les uns sans casque, les autres sous é^', euUuut eu 
désordre sur la scène. 

TOUS. 

Fuyons !. fuyons ! 

ÂUSABBTD. 

Arrête* 1 

JBROBOAM. 

Oh! malheur!... le* soldais d’Ulrlc remportenll 
Nous sommes vaincu*! 

ÉUAABBTU, s'éUnr.Tnl Ûèrcoicul au milieu d'eux. 
Que p.irlez-Vüus du fuir ?... Citoyens, et vous 
soldats hongrois, allez (dulôl vous Joindre aux bra- 
ves guerriers d’Arnold qui combattent encore I 
(Ils restent immobiles.) Vous refuiciT... 

LOUIS, à part. 

Eux anfsi rabanüonncni ! 

JÉROBOAM. 

liélas ! Madame, Dieu a frappé de malédiction 
cette malheureuse ville! 

JACQUES. 

Rien ne peut la sauver! 

LOUIS, s'av.iu<;aut tout à coup, masqué. 

El savez-vous pourquoi le Seigneur vous a re- 
poussés et maudits?.. C’est aue dans cette eité s’est 
réfugié un de ces êtres que dans sa colère lo Tout- 
Puissant a frappés... C’est qu'un lépreux est parmi 
Tons..* 

Tom. 

Le lépreux ! 

ÊLISAUTO. 

Qn’enteods-je?... luit... 

LOUIS. 

El tant qu’il -vivra, la famine, la désolâllen, la 
deuil seront votre partage. Ne craignez pas de ver- 
ser son sang... frappezl... frappi-zl... sans pitié 

ce n'est pat un crime... c’est votre lalut à tons que 
vous assurez!... 

ÉLTSABBTn, A part. 

Mais que dlt-ii donc ? mon Dieu !..• 

TOUS. 

Où est-il? 

LOUIS. 

i Lo voilà!... (Cri d’horreur ou d'effroi parmi les 
personnages présent*. Les uns s’enfuient, d auUcs rc- 
uilcnl eflrayés.) 

LOUIS. 

Eh quoi!... vous n’oicz Pa^s... vous hésitez!.. 
Trappez!.. Cl Je vous bénirai^ car si ma vie vous 

, est fuucstu clic ui’cst odieuse a moi! Troppez!.. 

I TOIS- 

Oui, à mort le lépreux!... à mort! 

àrttSABBTU. 

Arrêtez! pillé pour son dévouement. 

( TOUS. 

I Non. non!... qu'il nn'urc!... (Tam-tam. La port 
dcl'é6H-«o s’ouvre, Conrad panît.) 


SCÈrSiE VI. 

LB» xiftMBS, CONRAD, GUTHA, ISENTRCDR 

CONRAD. j_ 

Arru'ro tous!... la croix protège CCt hQOUBéL»* 
cet bomuie appartient à Dieu! 
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LOÜIS. 

Et ne pouvoir pas m^me mourir. (Louis suit les 
pas de Conrad ; les portes so referment sur eux. Tout à 
coup Arnold blessé, mourant, entre suitidc quebjues 
•olJals.) 

BLUAlBTa. 

Grand Dieol Arnold! 

MABIB , GCTOA. 

Arnold! 

ABKOLD. 

VoDi, Madame? 

ELISABBTB. 

Blessé! mourant !... 

ARlXOLt). 

Qu'importe ma vie!.. CIric irlompbe, Mada> 
me... mais U vous reste cnroredes soldats.... 

BLISABRTH. 

Non, non, plus de combats!... ils me font hor* 
reor... Cette couronne, jo n*co veux plus... Utric 
la ramassera dans le sang. 

ABROLD , s’eteignant peu à peu. 

Dans le mien, Madame .. An I je n'al pas su 


vous défendre!... mais le ciel me récompense de 
tout ce que j'ai soulTert.., Je meurs... et jo meurs 
pour vous .. Ah ! ne me plaignes pas... la mort, 
cVsl la délivrance. (A part.) Je l'aimais sans cs« 
poir... je ne soutTrlrai plus. (U expire.) 

ELISABETU, s'ageDOuillaot et appelant avec désespoir. 

Arnold! Arnold!... mort!... Ab!... mon fidèle 
Arnold!... plus d'ami! et je reste seule! toute 
seule ou monde !... (Se relevant ) Oh! Seigneur, 
in<tn Dieu! pourquoi m*as-tu donc conservé cette 
vio de douleur et de larmes !... Prions pour lui. 
(Toutes les femme.s s’agenouiUcul avec Elisabeth.) 

l'argb . paraissant au milieu de la rosace de l'Eglise, 
au son d'une musique harmonieuse. 

Va, mon Elisabeth, que la belle Espérance, 

Dfarrlic avec loi vers ces icrriMes lieux, 

Que la haitic et reilroi réservent .lux lépreux. 

Va donc, et ta seule présence 
Pcul-clrc calmera la colcrc des cieux I 
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LE CIMETIERE DES LÊPREL'.V. 

Le théâtre représente l’ancien cimetière de la ville. Site sombre et terrible, qu'éclairent b peine quelques pâles 
rayons de la lune, par un jour d'hiver. — A main gauche du spectateur, au premier plan, un vaste rocher, 
sous lequel s'ouvre un antre Mofond, auquel conduit un sentier qui bifurque et qui conduit, d'autre pari, à 
nue plate-forme dominant la seene. Au fond de l'antre, on voit une lampe suspendue à la voûte, un 
granat, etc. — A main droite, autres rochers, couverts de neige et de glaçons ; au miliKi de leurs crevasses et 
de leurs méplats brisés par la rigueur du froid, sVlanceot de noirs sapius, des mélèzes cl des bouleaux, dé- 
pouillés de leuilk-s, et dont quelques-uns ont été rompus sous la force des vents et des orages. — Du mémo 

cÂté, au delà de ces rochers, sVléve une haute et aride colline, au sommet de laquelle on ancrçoil les débris 

d’un vieux cliilcau. Des n.viies de ret^ colline coule un torrent maintenant celé. — Çà et la, des débris de 

tombes, des arbres renversés, etc. Erilin, toutes les horreurs d'un sol voué a l'exécration des hommes et aux 

malédictions du ciel. —> Ce cimetière domine la ville, qu'oii aperçoit au fond d'une immense vallée, dans le 
lointain. On arrive à ce cimetière par de rudes cl pénibles scuUers d’en bas. — Un clair de lune rayonne sur 
la neige et au milieu du brouiliard. 


6CÈ\E I'>. 

LOUIS , CONRAD . ÜRAGUTA , JËROBOAAI, 
YVONNET, JACQUES, jccbs. iioisk», sei- 

CRBDBS » GCBBRIBRS, UüMVtBS BT FBMyBB DU 
PBt’PLI, SOLDATS, PAGBS, VABLETS, 8TC. 

Au lever du rideau , Louis est sur la platisforme du 
rocher, étendu sur une civière drapée d’un linceul noir. 
Les Moines l'entourent : Conrad et Draguta sont 
debout, b célé de la civière. Au pied de la plate-forme, 
sont les soldats d'Ulne, rangés en demi-crrele, dans 
l’intérieur duquel sont des chevaliers, des courtisans 
d’Ciric et les porlo-banDières.^En dehors du cercle, 
sont Jacques, Tvonnet, Jéroboam, et des habitants de 
1a ville, hommes et femmes. — On entend au loin le 
son du belTroL 

COIXBAD. 

Toi que le cicl e maudit, h partir de ce mo« 
ment, to oe comptes plus parmi les hmmes. 
vaut les mains vers le ciel.) Puisse le Seigneur Dieu 
tcut-puisaani faire descendre sur toi sa divine mi- 
séricorde. cl te donner une résignation égale à tes 
souffrances I PuUse-t-ll surtout, acceptant i'eipia- 
tlon de Ion martyre , éloigner de cct inforlané 
pays la famine, rblverrigonreoxettoas les maux 
que la seale présence avait attirés sur nous I — Si 
ton &me succombe sous le poids de tesdouleurs , 
rsppelle-tol celles de notre divin Maître; que ce 
fouTCDir soi! U force..* et »opge que fl tu es mort 


au monde, tu renais à Dieu? (En achevant ces mots, 
Conrad laisse tomber sur Louis le voile noir des tré 
passés j 1a musique continue toujours, mois en sour* 
dme.) 

DBAGOTA , s'avançant k son tour. 

Ecoute, h présent, ranlique loi qui fixe a jamais 
la destinée, (Montrant les limites nu cimetière.) Tu 
ne pourras franchir les limites de ce cimetière ; lu 
ne pourrai avoir d'autre demeure que cet aniro 
creusé dans le roc. Le saint jour de Pâques seule- 
ment. tu pourras entrer dans la ville pour y rece- 
voir les anmi^nct qu'on voudra le faire. Si , avant 
ce jour , quelqu'un osait pénétrer dans ces lieux 
maudits, pour i*y apporter quelques secours, celui- 
là, quel qu'il soiC serait condamné à mourir commo 
tu serais, toi , frappé à mort à l'instant mâme » si 
to tentais de fuir. 

cotmAD. 

El maintenant, retirons-nous, et rendons cet In- 
fortuné à la solitude qui le réclame. Venu. (Louis 

arrache le voile qu’il a sur la tétc.) 


SCÈNE II. 

LOUIS Seul. 

Enfin, Ils m'oDl laissé seul !... Béni lois-tn, mon 
Dieu!... car le peu de forces qui me restent se 
loalevertU cqotre leur anaibcmc, et peut-être 
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anr^lHc cherché ft échapper ft celte mort guo Tap' 
pelle en vain depuis trois jours... Oh! qircUc 
vienne» mon Dieu! Le cbâliment nVt il i>as été 
Asseï dur» cl ne \ ouicz-vous pns le faire cesser ? Ne 
TouleZ'Tous pas m'ouvrir la tombe comme un 
asile ? Ne voulcz’voui pas , mon Dieu . m'envoyer 
la mort comme un ange de pardon, eircste-i*il 
une place de mon corps ou de mon âme où vous 
puissiez encore me frapper d'une douleur ! 

En rc moment on aperçoit Elisabeth grarissant pénible- 
ment le sentier du fond , s'arrêtant et s’appuyant aux 
aspérités des rochers, etc. Louis ne rapcrroii pas cu- 
fore et continue : 

Pitié , pitié, Seigneur! La prière nemontc-l-eile 
pasjusqu'ù vous de ce lieu maudit, et l’ange de 
voire miséricorde n'oserait-il y descendre, de peur 
de flétrir la pureté de scs ailes? 

ÀLiSABSTD au bautdu sentier, s'arrêtant un moment. 
C'est ici ! 

LOUIS se retournant cl aperecvanl EÜ!<abelh. 

Que voiS'je ?... üb ! vous m'avez donc entendu ?.. 
Oui, vous êtes saint, mon Dieu !... (Tombant k ge- 
noux.) Ob! Qui que tu sois, divin messager du ciel, 
car nulle créature mortelle n'oserait pénétrer dans 
ce lieu redoutable ; qui que tu soit . bAle^tol , si 
c’est la mort que ta viens m’apporter!... 


SCÉNB Iir. 

LOUIS, ÉLISADETIl. 

iLISABRTH (Ie5c«n(!ant la acH.. 

Je vi<iu l’apportiT l'rspéraoce ei la vie. 

LORIS se rclesanl épordu. 

Ëllsabelh ! 

ttissiETn. 

Hol-ni(me. 

LOFIS. 

Ëllsabelh!. ..(A pari.) Aht mon Dieu, de Ions vos 
anges, élait-cc donc celui-là que vous deviez choi- 
sir pour assisler à mes dernières souflrances! 
(Haut.) AUei-voos-en, Madame..., allcz-vous-en... 

ÉLISABSTU. 

(A parL) Encore celte voix !... (Rant.) Pourquoi 
me repoosaez-Tous ainsi ? 

Loen. 

Oh! Itlssei-mol... ; ne m'approchez pas... ; ne 
savez-vons pas que Je porte la mort avec mol?... 

tLISABETD. 

Les bomraea le disent...; mais Dieu ne m’a-t-il 
pas fait voir lo contraire , lorsqu'il vous a envoyé 
pour sanver mon Qla? 

LOUIS. 

Allez-vons-en , Madame... Dnebesse de Tho- 
ringe , vooa devez connallro la loi qui punit de 
mort cclni qui vient en aide au Lépreui. 

ÉLISABITB. 

Je suis servante de Dieu, et le connais la loi qui 
ordonne de Mconiir les inforlunés; Je suis mère , 
et j'obéis au cri de ma recounaiasance. 

LOUIS. 

Assez, Madame.... oh! par pitié, laisaez-moi 

mourir... seul... car e'ett la mort que Je veux 

Ia mort que Dieu me rclase. 

tLISAHTH. 

La mort?... Mais pourquoi vonlez-voni mourir? 

LOUIS. 

Regardez où Je suis... 

CLISABITn. 

Hais on peut vous en arracher, 

, LOUIS. 

H’cn arrscher, moi !... un mandil !... nn cada- 
vre qni marche !... uq mon qui souffre !,.. Oh ! 
hpo, BOA... , 


ÙLISAtETn. 

Mais, vous n'avrz dune pins en ce monde une 
affciiiun pour laquelle vous veuillici vivre? 

LOUIS. 

Moi! .. 

àLISAlETn. 

N'avez-vons pas une famille qui vous altend, 
pcul-^lrc? 

LOUIS. 

Moll 

Blisabetb. 

Une femme qni passe ses nuits dans les prières, 
en demandant à Dieu votre rclour ! 

LOUIS. 

Moi! 

ÙLISABSTB. 

N'avez-vous pas un enfant qui vous appelle, une 
patrie dont l'air guérirait voire àme et voira 
corps ? 

LOUIS , avec éclat. 

Une famille . une femme, nn enfant, une pa- 
trie!!... Ohl àladame . voilà de sainla noms et do 
talnlot tendresses , et cclui-la peut vivre , qui peut 
encore y croire?... Mais, moi !... 

ÉLISAIETB. 

Vous... 

LOuta. 

Moi, madame...; si , revenu de Peill , Je devais 
Irourcr ma famille dispersée... ma femme, ou- 
blieuse de son époni, et qni, si elle n’a pas encore 
donné sa main a un autre, lui a déjà donné son 
cceur I... Mon enfant,.., mon enfant !... Hais c'est 
à peine s'il sait mon nom ! Il reculerait d'horreur 
si Je lui tendais les bras Ha patrie? mais vous 
voyez bien qu'à l'eiilé qui revient dans son sein, 
elle a fait un nouvel eiil , et qu'au proKrit mé- 
connu elle a donné une tombe proscrite I... 

ÉLUAUTB. 

Oh I que dites- vous? 

LOUIS. 

Non. La mort I la mort ! 

Blieaietb. 

( A part. J El toujours cetle volz qui me pénétra 
el qui m'cnlrilne !... (Haut } Mais vous êtes done 
de la noble terre de Thuringe? 

Louia. 

Je ne suis plus qne do la terre des morts ! 

Blisaibtu. 

Oh ! résistez à ce désespoir... Cest faiblesse, e'esi 

làchelé pour un homme que do vouloir mourir 

C'esI injusiiee, si vous accusez femme, enfants, fa- 
mille, sans sivoir quel accueil ils voua gardaient. 

LOUIS, 

Ohl Madame, Je le tais... 

tLISAaiTB. 

Quoi I la femme qui voiu avait donné ion cceur 
a repoussé son époui ? 

LOUIS. 

Elle l’a oublié. 

tLISABBTB. 

Que Dieu pardonne à la coupable I 

LOUIS. 

Oh ! ne la condamnez pu... Je ne l'aeense pas, 
moi!... elle a cru à ma mort..., emnme voua..., 
vaut avez cm à la mort de Louis de Thuringe... 

iLISAIETU. 

Juste clelt 

Lons. 

Elle a écoulé famour d'un brave soldat qni l'a 
protégée... Comme vous..., vous avez écouté l'a- 
moni do génércoi Arnold qui combat pour voui... 

ÙLISABETB. 

Mol ! 

LOUIS. 

Et quelle femme peut être bllinée tTàTéte fàll M 
qu'Ellsabclb a pu faire? 
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ÉLISABETH. 

Oh ! si cVilIà Tolrn premier désespoir, vivez cl 
rrprcnei eonrapp... Oir votre femme a pu ne pas 
faire ce qn’Elisabeth n'a pas fait. 

LOUIS. 

Que dUes^voas? 

ÉLISABBTU. 

Qa'fmporte ce qne je souffre î... Cc$l tous qu'il 
faut sauver. 


I.OCÎ8. 

Mais répondez-mol donc alors !..• Cet Arnold si 
brave, si généreux... 

ÉLISAlBTn. 

Uélas! il n’est plus... 

.. LOUIS. 

Il nest plus!... 

ÉLISABETH. 

Bt II a été asset discret pour me permettre de 
ne croire qn^ son dévouement. 

LOUIS, s’aUamlorinaot. 

Et jamais 11 ne tous parla de son amour ? 

tUSAUTU 

Jamais. (A part.) O mon Dieu!... cet accent.. • 
LOOU. 

Vous ne Paloiex pas i 

ÉLISABETH* 

Non! 

LOUIS, en désordre. 

O merci, mon Dieu t 

ÉLISABETH. 

Alt! c’est luil... 

LOUIS, reculant. 

Qu'aille faii, malbcureuxt... 

ÉLISABETH. 

Louis, prince ou proscrit, beau de Jeanetsa ou 
frappé de maladie, U place est dans mes bras..., ta 
uiieniie est sur ion cœur... Viens! 

LOUIS. 

Non ! non ! te céder serait no crime... 

ÉLISABETH. 

C'est Dlen qui m'inspire,... C'eit dans mon 
amour qu'est ton salui!... Viens!... 

LOUIS. 

P mon Diea! me gardies •tous donc cetia der- 
nière lortora?... 

BtlSAiETH. 

Il te gardait cette Joie !... 


tons. 

O Seigneur, proiégex-ia ronire les embrasse- 
menls de son époux (.\vec fun'ur.) Ulric..» 
Ulric a osé Taccoser devant mol... Ah! je le ferai 
arracher la lanpoe, calomniateur lèche cl bas !.... 
limes soldats m'ont oublié, peut-être mes bour* 
reaux me rcconnaîtront-iU!... 

BUSABCTIl. 

Lonir, tn ne veux plus mourir..., n*csi-ce nm ? 
taneleTenx plus? 

LOUIS. 

Ce n’est plus moi qui veux..., c'est le ciel lul- 
méme... Tant de privations .., tant de souITranccs 
m avaient laissé encore de la force pour is dou- 
leur..., mais pas assex pour la joie... Elisabeth., 
mon amour.., bénis-moi... 

, . . élisabbtü. 

Idmlt, Louis... reviens à toi... 

LOUIS. 

La faim est sourde..., elle me dévora! 

ELISABETH. 

U faim !... oh ! attends..., aUcnüs-moi ! Je n’t- 
mls pas oublié que leurs atroces lois condamnaient 
le lépirnx è mourir de faim... Dans un moment, je 
fuis B loi !.., ^EJle vcul s’éloigner. Louis l’arrcle.) 

LOUIS. 



ELISABETH. 

En le sauvanl, je |cnsc/i lui !. .Mt.n D!CM,c'c« 
une épouse, une mère, une reine qui vous iin- 
ntore ... c'esi un pécheur rep^ntanl, c'est un en- 
fant pcr,«éculé, c’est tout un peuple opprimé qui 
vous implorenl par ma voix... Voui le.s cnlcmlrcz, 
mon Dieu!... ei.au milieu des cris de douleur, 
vous me donnerez votre appui cl votre force pouf 
les sauver!... Aitfiids-moi, mon bien-ainiL 
attends-moi !... (Elle redescend rapidement le scutier 
et disparaît.) 


SCÉ\E IV 
I-OülS, «eul. 

O pur et saint amour!... et toi, mon fidèle Ar- 
nold. toi, qu'un moment J’osai accuser, tu mourais 
aussi pour moi. .. Hélai ! faut-il donc que j'entratno 
la ruine de tout ce qui m’aime!... Mais que dis- 
je T... après tant de tortures, pouvais-je m'atten- 
dre à lent de bonheur !...• Et je douterais encore 
de ta clémeoee, mon Dlen I Non, ce doute est un 

blasphème, cl j’ai offensé ton saint nom Par- 

do^n^moi ! désormais, loin de mnrmnrer, j’aceep- 
, terai mes sonflrances comme une juste expiation 
j de mes fiiotes... Car, même dans ta colère, tu m 
! bon et ffllséricordieox ! (11 se relève.) Mais le froid 
j engonrdil mes membres, déiè brisés par la dou- 

I Ifur entrons.... Oh ! ne f’onblionspas..., c'est 

a mon Elisabeth qne ma rie appartient désormais. 
I (II marche vers la grotte.) 


SCÈNE V. 

CLRIC, DRAGÜTA, teoib hommes. 
Tandis que Louis nionU lentement le petit sentier qui 
mène a la caverne, on voit nlusieurs fwmm*’!» grevir 
|c sentier du fond; ils marciicnt avec précaiittuo , cl 
iis arrivent l’un après Tautre au haut du seoli«T, écou- 
lant, recarilanl autour d’eux cl â'interrogp.inl à voix 
basiic, de craiutc de surprUc. Le premier nui monte 
en scène, l’un des aflidés dX'Iric, porte une l.niieme; 
il est suivi de Draguta qui , lui prenant des mains la 
lanterna, parcourt un moment ta scène, et roionlse 
placer au h.iul du sentier jiour écbirer tlricdontoE 
entend la voix avant qu'il paraisse. 

DEA6UTA, I mi-voix se penchant au faint du sentier. 
Vous pOEves monter, MooselgiwBr, 

ULiic, hors vue. 

Bien... mais plus basl... Maudite route!.. (Deux 

autres aHidé^ se moolrenlavanl l'Iric, puis celui-ci pa- 
raît. En arrivant «vq haut du sentier, l'henune qui le 
précède a fait rouler sous ses pieds une pierre dont la 
clmle inquiète un moment Uiric.) 

VLEic, linnia moitiéson poignard rtsalsissani !e brax 
de l’aflidé. 

Si ton pied de manant , maître Cdmc, ose avoir 
encore de ces maladresses, je tVnverral de rocher 
en rocher rejoindre la pierre jusqu'au fond de la 
vallée.— Allons, va... (Les deox derniers aflltlés vont 
aussi se placer sur duux points que leur indique Dra- 
gula. Puis Ulric va à relui-rl.) 

ÜLtlIC. 

En vérité, ami Draguta,'ce chemlo est bien ccîul 
de la vertu. 

BBACFTA. 

C'csl mieux que cela , si vous ne tom Irompei 
pas, Monseigneur. 

rtnic. 

Chut... chut!... J'ai cm voir là bas, près dafàn- 
bourg, je ne sais quelle forme blanche et légère 
qui a paieé devant mes yeux comme une ombre. 
DRAGUTA. 

Oit nn pàlc rayon de la lune qol a glissé sof ^ 
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un des botilMai qni bordent le pied de la colline. 
A mi-Toii.) Alats, Monseigneur, ce quo vous m'a- 
VC 2 dit, eil-il bieopoMible? Cet homme qui esl 
là, c'est louis I... 

rtiuc. 

Chut I ebut donc l... (A voix plus basse.) Oui , te 
d(s-Je, c’est lui, lui qui n'est pas mort en Pales- 
tine comme tout le monde l’a cru, loi qui, tout 
lépreui qu'il est, est rentré en Thuringe dans 
l'espoir de se venger de son beau couilo. 

DBAet'TA. 

Mais comment avez-vous $u...T 

ITLRIC. 

Ces papiers, échappés de ses vêtements, pendant 
qu’on le traînait Ici . ont été saisis par un homme 
qui m’estdévoué. (Mouvemontde Draguta.) Oh! ces 
épiera sont bien a celui qui les portail... Rap- 
j»elle-loi l'abbaye de Salnte-Gudule... Quel antre 
que toois , quel autre qu'un époux et qu'un 
père eût osé faire ce que ce lépreux a tenté contre 
moi? 

DKACCTA. 

Mais cet homme, cet ami do votre ailette , mal- 
ire d’un tel secret... 

vLRic, d'une voix sombre. 

Il se tairai 

DEAOUTA. 

Et que venons-nous faire Ici? 

cLmc, le regardant en dessous. 

Tu le sais déjà... 

DBAGOTA, en frémissant. 

Quoi, Monseigneur I,.. 

CLRic, très viTement. 

Hé bien, malgré la mort d'Arnold, snis-Je maî- 
tre absolu du trône ? Le lépreux peut guérir , tl 
peuts'échapper... Est-ce que lu ne craindrais pas 
qu'un iour, un fantôme de duc, apparaissant looti 
coup, a mes yeux épouvantés , vint mettre sa main 
décharnée sur la couronne ducale, en s'écriant : 
« Elle est à mol f » 

DRAGl'TA. 

Oui , vous avez raison. Monseigneur, et volet ce 
qui reste à foire. (11 désigne les hommes qui sont au 
fond.) Deux de ces hommes vont creuser une fosse. 

l'LBIC. 

Continue I 

DBAGUTA. 

L'antre pénétrera sous ce rocher. 


DRAGUTA. 

Il sera armé d'une hache et... 

DLRIC. 

N’ochèvo pas... nous nous sommet compris : à 
Pœovre. « 

Dragula remonte la seénc et parle bas aux trois 
hommes; deux se mettent à creuser une fosse, 
r.iulre, une hache h la main, pénètre dans l’antre 
du lépreux. Ulric, les bras croisés, regarde, Dragula 
écoule si l'on no vient pas. Tout h coup un léger 
bfuilse fait entendre.) 

DRAGÜTA. 

J'entends du bruit... 

VLRic * prêtant l'oreille et monlranl le sentier du fond.) 
Oui... do ce côté... Alalédiciion I (Courant vers le 
roclier k gauche et s’adressant k la canlonnaüe, A 
l'homme qui a disparu sous le rocher.) Arrête. . (On 
rnlrnd, dans le caveau, le bruit d'uoo lutte, puis ces 
mots deLoois :) 

Locia dans le caveau. 

Ah I misérable traître ! 

Ces mots sont suivis immédiatement d’un eri ter- 
rible et du bruit d’un co^s qui tombe, 
vLuc k lui-nénie. 

Il est trop tard l 


Le bruit du fond sc fail>*nlenilrede (dus près, Dragula 
remonte livenient la scène et regarde. 
DliACUTA. 

On approche I 

IXRIC. 

Malheur è qui noos surprendrait... (Aux hommes 
et à Draguta. ) Cachei-vous ] (A l’homme qui est 
dans l’antre du lépreux.) Côme, nesors pas... attends. 
Dlric se cache avec les autres derrière les tombes. 
Marie et Elisabeth entrent en scène. Marie tient à son 
bras un panier. 


8CÉNB VI. 

Les MtHKS, ELISABETH, HABIB. 
rLRic, bas à Draguta. 

Ce sont dea femmes I 

MARIS, à voix basse. 

Oh ! oui, Madame, nous le sauverons... Vos ver- 
tu ont fléchi entin le courroux de Dieu. 

■LI8ABBTD, regardant. 

Il n'est plus ici !... (Indiquant la caverne.) D'après 
les Indicatiou que nous a données Yvonnet, il est 
là sans doute... 

MARIS, descendant toujours la scène avec Elisabeth, 
lentement et avec précaution. 

Pourvu qu'on ne nous ait pas aperçues..* ' 

BLI8ABBTH. 

Oh I non, personne à celte heure... 

ULRIC. 

Ceit Elisahelh ! 

BLiSABSTif, prenant le panier. 

Donne... donne... b&iou-nons I 
Elle prend du pain dans le panier, et en met les mor- 
eeaux dans les plis de sa mante, 
ttsic, bas à Draguta et aux aflidés* 

Elle se livre à nous!... Allez, rassemblez le peu- 
ple, les soldats... et accourez tous id, prompts 
comme la foudre... Allez! (Draguta et les aflidés 
dis^raissent en toute hile. — Au même iostaDt, lors- 
qu'Elisabcth est prèle à gravir le sentier du rocher, un 
second gémissement se rail entendre.) 

HABIB, arrêtant Ellsabetb. , 

Ab ! Madame, entendez-vous ce gémissement? 
ULBic,à part, OMirchanl toujours avec préeipitalion du 
côté d'Elisabeth. 

C'est son dernier soupir ! 

tLisABBTB, montrant la caverne. 

C'est de là qu’il e«t parti... O mon Dien ! mon 
Dieu I... ( Elle va gravir le sentier, Ulric l'arrête.) 

ULBIC. 

Malheureuse ! 

BusABBTQ, épouvantée, etMitiB. 

ülrlc!... 

ÉLISABETH. 

O désespoir! 

ULRIC , appelant. 

A mot, amis t h moil accourez toast... (Aux cris 
d’Ufric la foule se précipite sur la scène. Quelques- 
uns avec des torches allQmées.) 


SCÈNE VH. 

Le9 hüees , DRAGUTA , CONRAD, lOBt ii, 
PEESOEEAGE9, HOMME, ET FEMME, MI EEU- 
ELE , SOLUATI; PEU LOUIS. 

DLBIC i loua. 

Accourci !... J'ai turprli ceUo femme {xicluil 
de, (ccouri au léprcui. 

Tor,. 

A mort I à moit l**i 
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LE MIRACLE DES ROSES. 


CO?tmAD. 

Ciel ! EUiabelh !... 

TOVI. 

Elisabeth I 

rLRic. foicnanl la surprise. 

Vous, Madame !... Mais qu'importe! la loi est 
formelle... La mort à l’initant même. 

tUSAIETII. 

O mon époui !... à mon fils !... 

CONRAD. 

loforlanéct.... avet-voos pu. dans les inléréts 
d'UD seul» sioler une loi sacrée ? 

Alisarbth. 

tinclol inique, sanguinaire... Et. d'ailleurs, en 
uuvaol cet homme» Je sauvais la patrie. 

tLRIC. 

Qu'oa reotraloe ! 

CONRAD. 

Arrêtez ! Qui prouTO qu'cite portait des secours 
au iépreui ? 

ULRIC. 

Je l’ai vue mol*méme mettre du pain dans les 
plis de sa maute, ce pain y est eocore. 

DRACCTA. 

Voye* !... 

n saisit la mante d’EIisabc'tli » IVntr’üurre... mais au 
lieu üe nain, ce sont des roses qui toiiibcot ; stupé* 
faction u’Ulric cl de tous les persouoages. 

CONRAD. 

O miracle ! ô justice céleste I 


rtRic. 

O fureur!... tu crois l'emporter Elisabeth, mais 
J’ai ma vengeance... ce iépreui que tu venais se- 
courir» Uicului-mémc l’a frappé !.. * 

ELtsABBTn» C'|>crdue. 

Oh I non... c'est une imposture I 

Ct.RIC. 

Dieu l'a frappé, te dis-je... il est mort !... voi*..* 
En parlant ainsi, il a pris Elisabeth |tar la main, et 
l'ontraîM vers le roru<‘r. Tout à coup Louis {tarait 
uuc bâche à la main et dit : 

LOUIS. 

Noo, Iraitre t 

uLRic» épouvanté. 

Lui! 

Lorts à CIrie marchant sur lui. 

Ccit toi qui vas mourir ! 

Il le frappe d’nn eoup dr li.irhe. ülric chancefie et tombe. 
DRAOCTA, soldats, pcupic, faisant un pas vers Louis* 
Le Iépreui 1 

RLiSARRTii, se plaçant devant lui. 

Arrêtez 1 c'est votre prince ! c’est mon epoui I 

CONRAD. 

Oui. la bonté de Dieu protège Elisabeth» et la 
piété des peuples va consacrer à Jamais te miracle 
des roses ! 

Loms. 

Mon Dieu» achève ton œuvre ! 

BLlSABETn. 

Et fais descendre sur lui la divine miséricorde 1 


U* TABLEAU. 


A cette prière d'Elisabeth, le tonnerre gronde. Un nuage 
couvre la scène, tous 1rs personoages sont tombes à 
gi DOUx —L'ange Gabriel apparatl cl dit : 

AARRIEL. 

Tps vœux sont accomplis, et tes vertus sublimes» 
Du peuple et de l'époux ont racheté 1rs crimes* 

Tout ee peuple, agité d’une heureuse terreur» 

Dans un miracle saint reconnaît le Seigneur; 

El, plein d'un repentir que la foi sancUfic» 


Ton époux va reprendre une nouvelle vie. 
Ëniblemc de beauté, de douceur et d'amour, 

De ton bonheur la rose annooco le retour» 

O Rose de Tnuringo I et la lerrc avec elle 
Retrouve scs trésors, plus féconde et plus belle» 
Ui (amine naissait au suufll** des hivers... 

Et voilà le printemps, paré de pampres veiis, 
Qui va, sur ces vallons que son soume réveille 
Ùeses fruits les plus doux épancher Ia corbeille. 


15* TABLEAU. 

Le nuage remonte au ciel» et fait place à une gloire céleste, où, au milieu de nuages étincelants, l’échelle de Jacob 

lie le ciel à la terre. ♦ 



16* TABLEAU, 

L’échelle de Jacob et l'ange Gabriel remontent au ciel, et alors, on aperçoit sur la terre la même campagne qui. 
tout à l'heure, était désolée et chargée de frimas, et qui maioleoant est parée de fleurs , de verdure et est 
inondée do soleil. 


Pour la mise en setne complète du Miracle des Roses , s’adresser 
à M. Caron, régisseur-general de rAmbigu-Comique. . 
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